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SES FAC ULTES 
INT ELLECTUELLES 
ET 
'DE SON EDUCATION. 
$ACTION T- 
De la puiſſance de VinſtrnQtion: des moyens de la perfec3 


tionn-r : des obſtacles qui s oppoſent aux progres de 
cette ſcience. 


De la facilite avec laquelle , ces obſtacles leves, on 
traceroit le plan d'une excellente education. 


 "CWHAPITRE L 
LD Education peut tout. 
3 plus forte preuve de la puiſſance de l'eduea- 


tion eſt le rapport conſtamment obſerve entre la 
Tome J. . A | 
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diverſitè des inſtructions & leurs produits ou reſul- 
tats diſſè rents. Le Sauvage eſt infatigable a la chaſſe: 
il eſt plus leger àᷣ la courſe que homme police (1), 
parce que le Sauvage y eſt plus exerce. | 

L'homme police eſt plus inſtruit : il a plus d'i- 
dees que le Sauvage; parce qu'il regoit un plus 
grand nombre de ſenſations differentes, & qu'il 
eſt, par fa poſition, plus intereſſe 3 les comparer 
entre elles. L'agilitè fuperieure de l'un, les con- 
noiſſances multiplièes de l'autre, ſont done Peflet 
de la difference de leur education. 

Si les hommes communement francs, loyals, in- 
duſtrieux & humains ſous un gouvernement libre, 
ſont bas, menteurs, vils, fans genie & ſans cou- 
rage ſous un gouvernement deſpotique, cette dif- 
ference dans leur caractere eſt Peſſet de la diffé- 
rente Education recue dans Pun ou Pautre de ces 
gouvernements. | 

Paſſe-t-on de diverſes conſtitutions des Etats 
aux differentes conditions des hommes? Se deman- 
de- t- on la cauſe du peu de juſteſſe d' eſprit des 
theologiens ? C'eſt qu' ils ſont, à cet ẽgard, plus ſoi- 
gneuſement eleves que les autres hommes; c'eſt 
qu'accoutumes , des leur jeuneſſe, a fe contenter du 
Jargon de Pecole, a prendre des mots pour des cho- 


(1) La ſagacitè des Sauvages pour reconnoitre la trace 


| d'un homme a travers les forets, eſt incroyable. Ils diſ- 


tinguent a cette trace quelle eſt & ſa nation, & ſa con- 
formation particuliere. A quoi donc rapporter à cet ëgard 
la ſuperiorite des Sauvages ſur homme police ? A la 
multitude de leurs experiences. 

Leſprit en tous les genres eſt fils de Vobſeryation, 
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ſes, il leur de vient impoſſible de diſtinguer le men- 
ſonge 10 la verits & le ſophiſme la demonſ- 
tration * I. 

Le militaire eſt 4 fa jeuneſſe communë ment 
ignorant & libertin. Pourquoi ? C' eſt que rien ne le 
neceffire 3 $infſtruire. Dans ſa vieilleſſe, il eſt ſou- 
vent fot & fanatique ; c'eſt que Page du libertinage 
paſſe, ſon ignorance doit le rendre ſuperſtitieux. 

Il ef peu de grands talents parmi les gens du 
mon le, & C'eſt Veffet de leur education ; celle de 
leur enfance eſt trop negligee. On ne grave alors 
dans leur memoire que des idées fauſſes & pueri- 
les. Pour y en fubſtituer enſuite de juſtes & de 
grandes, il faudroit en effacer les premieres. Or, 
Ceſt toujours lœuvre Pun long temps, & l'on eſt 
vieux avant detre homme. 

Du oreſque toutes les profeſſions , la vie inf- 
tructive »{ très-courte. Le ſeul moyen de Pallon- 
ger, ct de former de bonne heure le jugement 
de homme. Qu'on ne charge ſa mémoire que d'i- 
dec: cinires & nettes; fon adoleſcence ſera plus 
_Ec.: 168 que ne Peſt maintenant ſa vieilleſſe. 
Fe*1:4*195n nous fait ce que nous ſommes. Si 
des "aye 4e fix ou fept ans le Savoyard eſt deja 
ec ome, actit, laborieux & fidele, ceſt qu'il eſt 
pure, c'eſt qu'il a faim, c'eſt qu'il vit, comme 
je Pai dé dit, avec des compatriotes douts des 
quali: sc οn exige de lui; c'eſt qu'enſin il a pour 

inſtituteur Vexemple & le beſoin, deux maitres im- 
perieux auxquels tout oheit (1), 
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(1) A-t-on des l'enfance comratte Phabitude du tra- 
vail, de * Teconomis „de la fidélité? L'on s arrache diffici- 
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| La conduite uniforme des Savoyards tient a N 


refiemblance de leur poſition , par conſequent, 4 


FPuniformite de leur education. II en eſt de meme 
de celle des princes. Pourquot leur reproche-t-on 
3-peu-pres la meme education ? c'eſt que fans int“ 
tet de geclairer, il leur ſuffit de vovloir , pour ſub- 


venir 4 leurs beloins, a leurs fantaifies. Or, qui 


peut fans talents & fans travail ſa:isfaire les uns 
& les autres, eſt ſans principe de lumieres & d' ac- 
tivite, 

L'eſprit & les talents ne ſont jamais dans les hom- 
mes que le produit de leuts defirs & de leur po- 
fition (1) particuliere. La ſcience de Veducation 
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lement à cette premiere habitude. Lon n'en triomphe 


meme que par un long commerce avec des frippons, ou 


par des paſlions extrèmement fortes. Les paſſions de cette 
eſpece ſont rares. 

(i) Ceſt au malheur, c'eſt a la durete de leur é duca- 
tion que l'Europe doit ſes Henri IV, ſes Eliſabeth, ſes 
princes Henris, ſes princes de Bruns wich, enfin ſes Fre- 
derics. C'eſt au berceau de Vinfortune que s allaitent les 
grands princes. Leurs lumieres ſont communement pro- 
portionnees au danger de leur poſition. Si Pufurpateur a 
preſque toujours de grands talents, c'eſt que fa poſition 
Ty néceſſite. II n'en eſt pas de meme de ſes deſcendants. 
Nes fur le trone, s ils ſont preſque toujours ſans genie, 
ils penſent peu, c' eſt qu' ils ont peu d'interct de penſer. 


L'amour du Sultan pour le pouvoir arbitraire eſt en lui 


effet de fa pareſſe: il veut ſe ſouſtraire à Verude des 
loix; il deſire d'echapper a la fatigae de attention, & 
ce deſir n'agit pas moins ſur le viſir que fur le ſouverain. 


On ignore influence de la pareſſe humaine ſur les divers 


CTRETION ene. 8 
ſe reduit peut- tre a placer les hommes dans une 
poſition qui les force a Tacquiſition des talents & 
des vertus delirees en eux. 

Les ſouverains, a cet egard, ne ſont pas tou- 
jours les mieux places. Les grands rois font des phe- 
nomenes extraordinaires dans la nature. Ces phe- 
nomenes long-temps efperes n'apparoiſſent que ra- 
rement. C'eſt toujours du prince ſucceſſcur qu'on 
attend la reforme des abus: il doit operer des mi- 
racles. Ce prince monte fur le trone. Rien ne chan- 


— 


gouvernements. Peut - etre ſuis - je le premier qui ſe ſoi: 
appergu de la conſtante proportion qui ſe trouve entre 
les lumieres des citoyens, la force de leurs paſſions, la 
forme de leurs gouvernements, & par conſcquent Iinie- 
ret qu'ils ont de s eclairer. 

L'homme de la nature, ou le Sauvage uniquement oc- 
cupe de pouryoir a ſes beſoins phyſiques, eſt moins <claire 
que l homme police. Mais parmi ces Sauvages, les plus 
ſpirituels ſont ceux qui fatisfont le plus difficilemeat ces 
memes beſoins. 

En Afrique, quels ſont les peuples les plus finpides 3 2 
Les habitants de ces forers de palmiers dont le tronc, les 
feuilles & les fruits fourniſſent ſans culture à tous les be- 
ſoins de Phomme. Le bonheur lui · meme peut quelquefois 
engourdir Veſprit d'une nation. L'Ang)eterre produit main- 
tenant peu d'excellents ouvrages moraux & politiques. Sa 
diſette à cet egard eſt peut etre Veffer de la felicite pu- 
blique. Peut-etre les ecrivains cëlebres ne doivent ils en 
certains pays le triſte avantage d'crre èclairès, qu'au de- 
gre de malheur & de calamits ſous lequel gemi ent leurs 
compatriotes. La ſouffrance portée a un certain point, 
claire. Portèe plus loin, elle abrutit. La France ſera- : ell 
Dag - temps Eclairce ? 
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ge, & Padminiftration reſte la meme. Par quelie 
raiſon , en effet, un monarque, ſouvent plus mal- 
Eleve que ſes ancetres, ſeroit-il plus eclaire? En 
tous les temps, les memes cauſes produiront tous 


jours les memes effets, 


SECTION X. CH Ar. II. y 
I r n i 
De education des Princes. 


» U. roi ne fur le tròne en eſt rarement digne, 
» dit un poete Francois «. En general , les princes 
doivent leur genie 3 Pauſterite de leur Education , 
aux dangers dont fut entouree leur enfance, aux 
malheurs qu'enfin ils ont eprouves. L'education la 
plus dure eſt plus ſaine pour ceux qui doivent un 
jour commander aux autres. 

Cet dans les temps de trouble & de diſcorde 
que les ſouverains recoivent cette eſpece d ẽduca- 
tion. En tout autre temps, on ne leur donne qu'une 
inſtruction Eeriquette „ auſh mauvaiſe & preſque 
auſſi difficile a changer que la forme du gouverne- 
ment dont elle eft P'effet (1). 

Quelle eſt en Turquie l'education de Vheritier du 
trone? Le jeune prince, retire dans un quartier du 
ſerrail a pour compagnie & pour amulement une 
femme & un metier de tapiſſerie: vil ſort de fa re- 
traite, c'eſt pour venir, ſous bonne garde, faire chaque 
ſemaine viſite au Sultan. Sa viſite faite, il eſt, par la 


— 
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(i) Dans tout empire deſpotique ou les mœurs ſont 
corrompues, c'eſt -a- dire, ou Vinteret particulier $'eit 
detache de Vinteret public , la mauvaiſe education du 
prince eſt l'effet neceſfaire de la mauvaiſe forme de ce 
gouvernement, Tout Orient le prouve. 
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garde, reconduit a ſon appartement. ll y retrouve 
Ja meme femme & le meme metier de tare, 
Quelle idee acquerir dans cette retrare de | !cience 
du gouvernement? Ce prince monte-i-:| fir le tröô- 
ne. Le premier objet qu'on lui prèſente, c'eſt la 
carte de fon vaſte empire : ce qu'on lui rec nan- 
de, c'eſt d'&tre l'amour de ſes ſujets & 'a :erieur 
de ſes ennemis. Que faire pour &tre Pun & Vautre? 
Il Tignore. L'inhabitude de Papplication Pen rend 
incapable : la ſcience du gouvernement lui devient 
odieuſe; il en degolite : il s' enferme dans fon ha- 
rem, y change de femmes & de viſire, fait empa- 
Jer les uns, donner la baſtonnade aux autres, & 
croit gouverner. Les princes font des hommes, & 
ne peuvent, en cette qualité, porter d'autres fruits 
que ceux de leur inſtruction. En Turquie, & Sul- 
tan, & ſujet, nul ne penle. Il en eſt de meme dans 
les diverſes cours de l'Europe, a meſure que Pedu- 
cation des princes $'y rapproche de l education 
orientale. Les vices & le+ vertus des hommes ſont 
donc toujours l'effet & de leur diverſe poſition , 
& de la difference de leur inſtruction. 

Ce principe admis, ſuppoſons qu'on voulilt re- 
ſoudre, pour chaque condition, le probleme d'une 
excellente education , que faire 2 Determiner 10. 
quels ſont les talents ou les vertus eſſentielles a 
Phomme de telle ou telle profeſſion. Indiquer 29. 
les moyens de le forcer a Facquiſition * 2 de c ces 
talents & de ces vertus. 

L'homme, en general , ne reflechit que les idées 
de ceux qui l' environnent; & les ſeules vertus qu'on 
ſoit {ir de lui faire acquerir , font les vertus de né- 
ceſſitè. Perſuade de cette verite, que je veuille inf 
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pirer à mon fils les qualites ſociales, je lui donne- 
rai des camarades i-peu-pres de fa force & de fon 
Age: je leur abandonnerat , a cet egard, le fon de 
leur mutuelle education , & ne les ferai intpecter 
par le maitre que pour modlérer la rigueur de leurs 
cotrrectionc. D'apres ce plan d' education, je ſuis 
ſir ſi mon fils fait le beau, l'impertinent, le tat, le 
dedaigneux , qu'il ne le tera pas lo g- temps. 

Un enfant ne ſoutient point a la longue le me- 
pris, Pinſulte & les railleries de ſes camarades, Il 
n'eſt point de defaur focial que ne corrige un pa- 
reil traitement. Pour en at{irer encore plus le ſuc- 
ces, il faut que, preſque toujours abſent de la mai- 
ſon paternelle, Penfant ne vienne point , dans les 
vacances & les jours de conge, repuiſer de nou- 
veau dans la converſation & la conduite des gens 
du monde les vices qu'ont detruit en lui ſes con- 
_ diſciples. 

En général, la meilleure education eſt celle on 
Fenfa:it plus eloigne de ſes parents, mèle moins d'i- 
dees incoherentes a celles qui doivent Foccuper * 3 
dans le cours de ſes Etudes. C'eſt la raiſon pour la- 
quelle l' education publique Pemportera toujours ſur 
la domeſtique. 

Trop de gens neanmoins ſont fur cet objet d'un 


avis different , pour ne pas expoler les motifs de 
mon opinioy, 


A 
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CHAPITRE III. 
Avantages de Leducation publique ſur 2 domeſtique. 


Le premier de ces avantages eſt la ſalubrite du 
lieu ou la jeuneſſe peut recevoir ſes inſtructions. Dans 
Peducation domeſtique, enfant habite la maiſon 
paternelle ; & cette maiſon dans les grandes villes 
eſt ſouvent petite & malſaine. Dans Peducation pu- 
blique, au contraire , cette maiſon edifice a la cam- 
pagne peut Etre bien aeree. Son vaſte empiacement 
permet à la jeuneſſe tous les exercices propres a 
fortifier ſon corps & ſa ſante. 

Le ſecond avantage eſt la rigidice de la regle. La 
regle n'eſt jamais auſſi exactement obſervee dans la 
maiſon paternelle que dans une maiſon d'inſtruction 


publique. Tout dans un college eſt ſoumis a Vheure, 


L'horloge y commande aux maitres, aux domeſti- 


ques; elle y fixe la duree des repas, des études & 


des recreations ; l'horloge y maintient Pordre. Sans 
ordre „ point d' etudes ſuivies: Fordre allonge les 
jours: le defordre les raccourcit. 

Le troiſieme avantage, eſt emulation quelle inſ- 
pire. Les principaux moteurs de la premiere jeuneſſe 
ſont la crainte & l' emulation. L' mulation eſt pro- 
duite par la comparaiſon qu'on fait de ſoĩ avec un 


grand nombre d'autres. De tous les moyens d'ex- 


eiter amour des talents & des vertus, ce dermier 


eſt le plus fur, Or, Venfant neſt point am mat- 
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ſon paternelle à portée de faire cette comparaiſon, 
& ſon inſtruction en eſt d' autant moins bonne. 

Le quatiieme avantage eſt [intelligence des inſli- 
\ quteurs. Parmi les hommes, par conſequent, parmi 
les peres, il en eſt de ſtupides & Ceclaires. Les 
premiers ne ſavent quelle inſtruction donner a leur 
fils. Les ſeconds le favent : mais ils ignorent la ma- 
niere dont ils doivent leur pretenter leurs idees pour 
leur en faciliter la conception. C'e!t une connoil- 
ſance pratique qui bientòt acquile dans les colleges, 
ſoit par ſa propre experience, ſoit par une expe- 
rience traditionnelle, manque touvent aux peres les 

plus inſtruits. 
Le cinquieme avantage de "CF WAN publique 
eſt /a fermetè. Linſtruction domeſtique eſt rarement 
male & courageuſe. Les parents uniquement occu- 
pes de la conſervation phyſique de enfant, crat- 
gnent de le chagriner ; ils cedent a toutes ſes fan- 
taiſies, & donnent à cette liche complaiſance le 
titre d amour paternel (1). 

Tels ſont les divers moyens qui feront toujours 
preferer l'inſtruction publique a l'inſtruction parti- 
culiere. La premiere eſt la ſeule dont on puiſſe at- 
tendre des patriotes. Elle ſeule peut lier fortement 


(1) Point de mere qui ne pretende aimer eperduement 
fon fils. Mais par ce mot aimer, ſi Lon entend S'occuper 
du bonheur de ce fils, & par conſequent de fon inſtruc- 
tion, preſque aucune qu'on ne puiſſe accuſer Cindifis- 
rence. Quelle mere, en effet, veille à I':ducationde ſes en- 
fants, lit ſur cet objet les bonnes choſes, & ſe met ſeu- 
1 en état de les entendre ? En ſeroit - il ainſi s il 
5 agifſoir dun procẽs important ? Non, Point de femme 
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dans la memoire des citoyens Pidee du bonheur 
perſonnel a celle du bonheur national. Je ne m'e- 
tendrai pas davantage ſur ce ſujet. 

Mais, avant d'aller plus loin, il faut, je penſe, faire 
connoitre au lecteur quelles font les diverſes parties 
de l'inſtruction ſur leſquelles ce legislateur doit por- 
ter ſa principale attention. Je diſtinguerai a cet effet 
deux ſortes d'education : Pune phy ſique, autre 


morale. 


— — — — 


alors qui ne conſulte, qui ne viſite ſon avocat, qui ne life 


les factums. Celle qui ne feroit ni Pun, ni Fautre, ſeroit 
cenſce indiffèrente à la perte de ce proces. Le degre d'in- 
teret mis à telle ou telle choſe doit toujours fe meſurer 
ſur le degre de peine priſe pour sen inftruire. Or qu'on 
applique cette regle aux ſoins generalement donnes 2 
Peducation des enfants, rien de plus rare que l'amour 


maternel. 
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Ille generale ſur J Education phyſique. 


Lobe. de cette eſpece d' education eſt de rendre 
homme plus fort, plus robuſte, plus fam, par con- 
ſequent plus heureux, plus gencralement utile à ſz 
patrie, c'eſt-a-Cire , plus propre aux divers emplois 
auxquels peut Pappeller Vinteret national. 

Convaincus de Fimportance de Feducation phy- 
ſique, les Grecs hionoroient la gymnaſtique 4; 
elle faiſoit partie de l'inſtruction de leur jeuneſſe. Ils 
F'employotent dans leur médecine, non - ſeulemert 
comme un remede preſervatif , mais encore comme 
un ſpecitique pour fortifier tel ou tel membre affoi- 
bli par une maladie ou un accident. 

Peut- tre deſireroit- on que je prefentaſſe ici le 
tableau des jeux & des exercices des anciens Grecs. 
Mais que dire à ce ſujet, qu'on ne trouve dans les 
Memoires de l' Académie des Inſcriptions , ou Pon 
decrit juſqu'a la maniere dont les nourrices lacede- 
moniennes elevoient les Spartiates , & commen- 
coient leur education. 

La ſcience de la gymnaſtique etoit-elte portèe che? 
les Grecs au dernier degre de perfection? Je Pigno- 
re. Ce ne ſeroit meme qu'après le retabliſſement de 
ces exercices qu'un chirurgien habile & qu'un me- 
decin eclaire par une experience journaliere , pour- 
roient determiner de quel degre de perfection cette 
ſcience eſt encore ſuſceptible. 
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Si Feducation phyſique eſt negligee chez preſque 
tous les peuples europeens , ce neſt pas que les 
gouvernements $'oppoſent directement a la perfec- 
tion de cette partie de Veducation; mais ce exer- 

cices paſſes de mode, n'y ſont plus encourages. 

Point de loi qui dans les colleges defende la con- 
truction d'une arene, ou les eleves d'un certain age 
pourroient s'exercer a la lutte, a la courſe, au ſaut, 
appreadrotent a voltiger, nager, jetter le ceſte, 
ſoule ver des poids, &c. Or, dans ceite zene conſ- 
truite a Timitation de celle des Greco, qu'on decerne 
des prix aux vainqueurs, nul doutt que ces prix ne 
rallument bientòt dans la jeunefle le goũt naturel 
qu'elle a pour de tels jeux. Mais peut - on a la fois 
exercer le corps & Peſprit de jeunes gers ? Pour- 
quoi non ? Qu'on ſupprime dans les colleges ces 
conges pendant leſquels Fentant va chez ſes parents 
Sennuyer ou ſe diſtraire de fes études, & qu'on 
allonge ſes recreations journaheres . cer enfant pour- 
ra chaque jour conſacrer ſept ou hui heures à des 
erudes ſerieuſes, quatre ou cinq a des exercices plus 
ou moins violents. Il pourra a la fois fortifier ſon 
corps & ſon eſprit. 

Le plan d'une telle education n'eſt pas un chef- 
a'ceuvre dinvention. Il ne s'agit, pour Pexecuter, 

que de reveiller ſur cet objet Fattention des parents. 
Une honne loi produiroit cet effet (1). C'en eſt aſ- 


(1) II faut une education male à la jeuneſſe. Mais fe- 
roit- ce dans un ſiecle de luxe, dans un ſiecle ou l'on 
s'enivre de voluptès, ou la partie gouvernante eſt eſſe· 5 
 minee , qu'on en peut propoſer le plan. 
La mo lleſſe avilit une nation, Mais qu importe a la plu- 
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ſez ſur la partie phyſique de education. Je paſſe a 
la morale : c'eft fans contredit la moins connue. 


3 


rt des Grands l'aviliſſement de leur nation? leur ſeule 
crainte eſt d'expoſer un fils cheri au danger d'un coup, 
ou d'un rhume. Il eſt des peres dont la tendreſſe eclairee 
& vertueuſe deſire peut-Erre des enfants ſains, robuſtes , 
vigoureux, & rendus tels par des exercices violents. Mais 
| fi ces exercices ſont pailes de mode, quel pere bravera 
le ridicule d'une innovation; & ce ridicule brave, quel 
moyen de reſiſter aux cris , aux plaintes importunes d'une 
mere foible & puſillanime? A quelque prix que ce ſoit 
on veut la paix de la maiſon. Pour changer a cet egard 
les mœuts d'un peuple, il faut que le legislateur, par une 
honte & une infamie ſalutaire, puniſſe dans les parents 
education trop molle des enfancs; ; qu'il n accorde, coni- 
me je ai deja dit, d'emplois militaires qu'à ceux dont la 
force de corps & de temperament aura ètè Eprouvee. 

Les peres alors ſeront intereſſes à former des enfants 
forts & robuſtes. Mais ce n'eſt que d'une telle loi qu on 
peut attendre quelques heureux changements dans le phy- 
FA que de education, 
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Dans quel moment & quelle poſition I Homme ef 
ſuſceptible d une education morale. 


E. qualité d' animal, [homme eprouve des beſoin- 


phy ſiques & differents. Ce« divers betoins font au- 


tant de genies tutelaires crees par la nature pour 
conſerver fon corps, pour eclairer fon eſprit. C'eſt 
du chaud, du froid., de la ſoif, de la faim, qu'il 
apprend à courber Farc, a decocher la fleche , I 
tendre le filet, 2 fe couvrir de peaux , a conſtruire 
des huttes, &c. Tant que les individus epars dans 
les forets continuent de les habiter, il n'eſt point 
pour eux d'education morale. Les vertus de home 
me police ſont Vamour de la juſtice & de la patrie: 
celles de Phomme ſauvage font la force & Tadreſle. 
Ses beſoins ſont ſes feuls inſtituteurs, ce ſont les 
ſeuls conſervateurs de Teſpece, & cette conſerva- 
tion ſemble Ctre le ſeul vœu de la nature. 

Lorſque les hommes multipliés ſont reunis en ſo- 


ciete ; lorſque la diſette des vivres les force de cul- 


tiv er la terre, ils font entre eux des conventions ; 
& Petude de ces conventions donne naiffance a la 
ſcience de l'education. Son objet eft d'inſpirer aux 
hommes l'amour des loix & des vertus ſociales. Plus 
Peducation eſt parfaite , plus les peuples ſont heu- 


reux. Sur quoi j'obſerverai que les progres de cette 


{cience , comme ceux de la legislation , ſont tou- 
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jours proportionnes aux progres de la raiſon hu- 
maine perfectionnèe par experience ; experience 
qui ſuppoſe toujours la rèunion des hommes en ſo- 
ciets. Alors on peut les confiderer ſous deux aſ- 
pets : 1%. comme citoyens; 2%. comme citoyens de 
telle ou telle profeſſion. En ces deux qualites, ils 
recoivent deux ſortes d' inſtructions. La plus perfec- 
tionnee eſt la derniere. Paurai peu de choſe a dire 
a ce ſujet ; & c'eſt la raiſon pour laquelle pen ferai 
le premier objet de mon examen. 


Tome V. B 
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De [Education relative aux diverſes profeſſions. 


Ire ten Calbaie un jeune homme dans tellc 
ou telle ſcience 2 les memes movens {inſtruction 
ſe preſentent à tous les efprits. Je veux faire de mon 
fils un Tartin (1). Je lui fais apprendre la muſique. 
Je riche de I'y rendre ſenſible: je place, des fa 
premiere jeuneſſe, ſa main ſur le manche du violon, 
Voila ce qu'on fait, & c'eſt a peu pre; ce qu'on peut 
faire. Les progres plus ou moins rapides de Venfant 
dependent enſuite de Fhabilete du maitre , de fa 
méthode meiileure ou moins bonne d'enſeigner, 
enfin du got plus ou moins vif que Televe prend 
pour ſon inſtrument. 

Qu'un danſeur de corde deſtine ſes fils a fon me- 
tier: ſi qe leur plus tendre enfance il exerce la ſou- 
pleſſe de leur corps, il leur a donne la meilleure 
Education poffible. 

S'agit -I d'un art plus difficile? veut- on former 
un peintre 2 du moment qu'il peut tenir le crayon, 
on le lui met a la main: on le fait d'abord defliner 
d'après les eſtam 285 les plus correctes , puis d'apres 
la boſſe, enfin d'après les plus beaux modeles. On 
charge de plus ta memorre des grandes & ſublimes 
images repandues dans les Poemes des Virgiles, des 


— 
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(1) Ccelebre violon d'Italie. 
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Homeres , des Miltons, &c, [on met ſos ſes yeux 
Jes tableaux des Baphiels, des Guides, des Corre- 
ges. On 'ut en tut remarquer les beautes divetſes. 
Il etudie fucceſſi-ement dans ces tableaux la magie 
du deffin , de la compoſirion , du colors, Sec. L'on 
excite ebſin for mala ion par le recit des honneurs 
ren.Jus aux peintres cëlebtes. C'eſt tout ce qu'une 
excellente education peut en taveur d'un jeune pein- 
tre. C'eſt au defir plus ou moins vit de Lilluſtrer 
qu'il doit entuite ſes progres, Or, le hatard influe 
beaucoup fur la force de ce deſir, Une townnge 
donnee au moment que PFeleve cravounc un trait 
hardi, ſuffi queue fois pour eveilier en lui Pamour 
de la gloire, & le doner de cette opinidtrete d'at- 
tention qui produit les grands talents, | 

Point dhomme qui ne foit ſenſihle av plaifir phy- 
ſique. Tous peuvent donc aimer la g'oire, du moins 
dans les pays cu cette gloire eſt reprefentative de 
quelque plaiſir reel : Pen conviens. Mais la torce 
plus ou moins grande de cette pation eſt toujours 
dependante de certaines circonſtances, de certaines 
poſitions , enfin de ce meme hatard qui prelide , 
comme je Fat 2 Section Il, a toutes nos de- 
couvertes. Le hafard a done toujours part à la for- 
mation des hommes illuſtres. 

Ce que peut une excellente éducation, c'eſt de 
multiplier le nombre des gens de genie dans une 
nation; c'eſt d'inoculer, fi je Pole dire, le hon ſens 
au reſte des citoyens. Voila ce qu'elle peut, & c'eſt 
aſſez, Cette inoculation en vaut bien une aurre. 

Le réſultat de ce que je viens de dire, c'eſt que 
la partie de Vinſtrution ſpèécialement ed aux 
etats & profeſſions diffèrentes, eſt, en general, aflez 
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bonne; c'eſt que pour la porter à la perfection, il 
ne s'agit d'une part que de ſimplifier les methodes 


c' enſeigner, (& c'eſt l'affuire des maitres ) & de 


rautre, d'augmenter le reſſort de l' mulation, (& 
c'eſt Vaffaire du gouvernement). 

Quant ala partie morale de education, C'eſt ſans 
contrechit la partie la plus importante & la plus ne- 
gligce. Point decoles publiques ou on l'enteigne la 
ſcience de la morale. Qu*apprend-on au college de- 
puis la troiſieme juſqu' en rhetorique ? a faire des 
vers latins, Quel temps y conſacre- t- on a Petude 
de ce qu'on appelle l' thique ou la morale ? a peine 
un mois. Faut-il s' tonner enſuite ft l'on rencontre 
fi peu d'hommes vertueux , fi peu d' hommes inſ- 
truits de leurs devoirs envers la fociete (1) ? 

Au reſte, je ſuppoſe que dans une maiſon d'inſ- 

truction publique on ſe propoſe de donner aux éle- 
ves un cours de morale, que faut- il a cet effet? que 
les maximes de cette ſcience, toujours fixes & deter- 
minees, ſe rapportent a un principe ſimple, & du- 
quel on puiſſe, comme en geometr:e , deduire une 
infinite de principes ſecondaires: ce principe n'eſt 
point encore connu. La morale n'eſt donc point 
encore une ſcience : car Pon n'honorera pas de 
ce nom un ramas de preceptes incoherents & con- 
tradictoires (2) entre eux. En eut-on enfin decouvert 


(1) Pourquoi , en donnant une nouvelle forme au gou- 
vernement civil de M. Locke, ne pas expliquer aux jeu- 
nes gens ce livre ou ſont contenus une partie des bons 
principes de la morale. 

(2) La Sorbonne, comme | <gliſe, ſe pretend infaillible 


& immuable; a quoi reconnoit-on ſon immuabilite ? à ſa 
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le principe fondamental 2 on doit ſentir que lVinte- 
ret du pretre s oppoſera toujours a fa publication, 
& qu' en tout pays I'on pourra toujours dire: » Point 
» de docteurs, ou point de vraie morale 4. En Ita- 
lie, en Portugal, ce n'eſt ni de religion, ni de 
ſuperſtition dont on manque. 


— — 


conſtance à contredire toute idèe nouvelle. Dailleurs, 
toujours contraire à elle-meme en toutes ſes deciſions , 
cette Sorbonne protegza d'abord Ariſtote contre Deſcar- 
tes, excommunia les Cartefiens , enſeigna depuis leur 
ſyſteme ; donna a ce meme Deſcartes Vautorite d'un pere 
de Vegliſe, enfin adopta ſes erreurs pour combattre les 
verites les mieux prouvecs. Or, a quelle cauſe attribuer 
tant d'inconſtance dans les opinions de la Sorbonne? & 
in ignorance des vrais principes de toute ſcience. Rien 
ne ſeroit plus curieux qu'un recueil de ſes contradictions 
dans les condamnations ſucceſſivement portèes contre la 
theſe de Vabbe de Prades, & les ouvrages des Rouſſeaux 
& des Marmontels, &c. 
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CHAPITRE VII 


De Education morale de { Homme. 


I. eſt peu de bons patriotes, pcu de citoyens tous 
jours èquitables: pourquoi? c'eft qu'on n'eleve point 
les hommes pour Etre juſtes; cit que la morale 
actuelle, comme ſe viens de le dire, neſt qu'un 
tiſſu d'erteurs & de contradictions groſſieres: c'eſt 
que pour &tre juſte, il taut Ctre &claire, & qu'on 
obicurcit dans Fentant juiqu'auz notions les plus 
claires de la loi naturelle, 

Mis peut-on donner à la premiere jeuneſſe des 
idees nettes de la juſtice? ce que je ſais, c'eſt quia 


- Paide d'un catechitme religieux, ſi on grave dans 
la nemoire d'un enfant les preceptes de la croyance 


ſouvent la plus ridicule, l'on peut, a l'aide d'un 
catèchume moral, y graver par con':equent les pré- 
ceptes & les principes d'une quite dont l'expèrience 
10urnalicr2 lui prouvetoit a la fois Vutilite & la 
Verite. . 
Du moment ou Pon diſtingue le plaitr de la dou- 
leur; du moment on l'on a regu & fait du mal, Von 
2 deja qualaue notion de la juſtice. Pour s'en for- 
mer les idées les plus claires & les plus préciſes, 
que faire? te demander. 
Qu''eſt-ce que Vhomme ? 

R. Un ammal, dit-on, raiſonnable , mais certai- 
acment ſenſible , faibie . & propre a ſe multipher. 

D. En qualltè de feriible, que doit fure Then me? 
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R. Fuir la doulenr , chercher le plaiſir. C'eſt à 
cette recherche, c'eſt a cette fuite conſtante qu'on 
donne le noin d'amour de oi (1). 

D. En qualité d' animal toible „ que doit - il faire 
encore? 

R. Se reunir à Pautres hommes, ſoit pour ſe de- 
fendre contre les animaux plus forts que lut, ſoit 
pour Safer une ſubfiſtance que les betes * diſ- 
putent, ſoit enſin pour ſurprendre celles qui lui ſer- 
vent de nourriture. De-la toutes les conventions te- 
latives à la chaſſe & à la peche. 

D. En qualité d'animal propre a fe reprodure , 
qu'arrive-t-il a Phomme 2 

R. Que les moyens de la ſubſiſtance diminuent a 
meſure que fon eſpece fe multiplie. 

D. Que doit-il taire en comequence ? 

R. Lorſque les lacs & les forts font epuiſes de 
poiſſons & de gibier . il doit chercher de nouveaux 
moyens de pourvoir a {a nourriture. 

D. Quels ſont ces moyens ? 

R. Il, fe réduifent a deux. Lorſque les citoyens 
ſont encore peu nombreux, ils elevent des heſtiaux; 
& les peuples alors (ont paſteurs. Lorſque les ci- 
toyens le font infiniment multiplies, & qu'ils doi- 
vent, dans un moindre eſpace de terrein, trouver de 


ä 


(1) Qui veut connoitre les vrais principes de la mo- 
rale, doit, comme moi, selever juſqu'au principe de la 
ſenſibilitè phyſique , & chercher dans les beſoins de la 
fam, de la ſoif; &c, la cauſe qui force les hommes deja 
multipliès de cultiver la terre, de fe reunir en ſociètè, & 
de faire entre enx des conventions dont l'obſervation, 
au Uinfrackion fait les hommes jufes ou injuſtes, 
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quoi fournir à leur nourriture, ils labourent; & les 
peuples ſont alors agriculteurs. 

D. Que luppoſe la culture perfectionnèe de la 
terre? boy 
R. Des hommes deja reunis en ſociétés ou bour- 
gades, & des conventions faites entre eux. 

D. Quel eſt l'objet de ces conventions ? 

R. D'aſſurer le bœuf à celui qui le nourrit, & la 
recolte du champ a celui qui le defriche. 

D. Qui determine Phomme a ces conventions? 

R. Son interet & fa prevoyance. S'il etoit un ci- 
toyen qui put enlever la rècolte de celui qui ſeme 
& laboure, perſonne ne laboureroit & ne ſemeroit, 
& Pannee ſuivante la bourgade ſeroit expoſèe aux 
horreurs de la diſette & de la famine. 

D. Que ſuit- il de la nèceſſitè de la culture? 
R. La necefſite de la propriete. 

D. A quoi s'étendent les conventions de la pro- 
priete ? | 

R. A celles de ma perſonne, de mes penſèẽs, de 
ma vie, de ma liberté, de mes biens. 

D. Les conventions de la propriete une fois eta- 


blies, qu'en réſulte-t-il? 


R. Des peines contre ceux qui les violent, c'eſt- 
a-dire , contre les voleurs, les meurtriers , les fa- 
natiques & les tyrans. Abolit-on ces peines ? alors 
toute convention entre les hommes eſt nulle. Qu'un 


deux puifſe impunement attenter a la propriete des 


autres : de ce moment, les hommes rentrent en 
etat de guerre. Toute fociete entre eux eſt diſſoute. 
Ils doivent fe tuir , comme ils fuient les lions & les 
tigres. 

D. Eſt- il des peines établies dans les pays polices 
contre les infracteurs du droit de prop:icte ? 
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R. Oui: du moins dans tous ceux où les biens ne 
ſont pas en commun 5, Ceſt-a-dire, chez preſ- 
que tou es les nations. 

D. Qui rend ce droit de propriete fi facre , & 
par quelle raiſon, ſous le nom de Termes, en a- 
t· on preſque par- tout fait un Dieu? 

R. C'eſt que la conſervation de la propriete eſt 
le Dieu moral des empires; c'eſt qu'elle y entre- 
tient la paix domeſtique, y fait regner Pequite ; 
c'eſt que les hommes ne fe ſont rafſembles que 
pour Safſurer de leurs proprietes; c'eſt que la juſ- 
tice, qui renferme en elle ſeule preſque toutes les 
vertus, conſiſte a rendre a chacun ce qui lui ap- 
partient, ſe reduit par contéèquent au maintien de 
ce droit de la propriete, & qu'enfin les diverſes 
loix n'ont jamais ete que les divers moyens d'aſſu- 
rer ce droit aux citoyens. 

D. Mais la penſée doit- elle &tre compriſe au 
nombre des proprietes, & qu'entend- on alors par 
ce mot ? 

R. Le droit, par exemple, de rendre a Dieu le 
culte que je crois lui devoir Ctre plus agreable. Qui- 
conque me depouille de ce droit, viole ma pro- 
Ppriete ; & quel que ſoit fon rang, il eſt puniſſable. 

D. Eſt- il des cas ou le prince puifle s' oppoſer a 
Fetabliſſement d'une religion nouvelle? 

R. Oui: lorſqu'elle eſt intolerante. 

D. Qu'y I'y autoriſe alors? 

R. La fiirete publique. Il fait que cette religion 
devenue la dominante, deviendra perſecutrice. Or, 
le prince, charge du bonheur de ſes ſujets , doit 
S'oppoler aux progres d'une telle religion. 

D. Mais pourquoi citer la juſtice comme le ger- 
me de toutes les vertus 2 
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R. C'eſt que du moment ou, pour aſſurer leur 
bonheur, les hommes te rafſemblent en tociete, il 
eſt de la juſtice que chacun par fa douceur, fon 
humanite & ſes vertus, contribue autant qu'il ef 
en lui a la felicite de cette meme ſociétéè. 

D. Je ſuppoſe les loix d'une nation diftees par 
Pequite; quels moyens de les faire obſerver, & 
d'allumer dans les ames Pamour de la patrie ? 

R. Ces moyens ſont les peines infligees aux crt- 
mes, & les recompenles decernees aux vertus. 

D. Quclles ſont les recompentes de la vertu? 

R. Les titres, les honneurs , Feſlime publique 
& tous les plaiſirs dont cette eſtime eſt repreten- 
tative. . 

D. Ouelles font les peines du crime? 

R. Quelquetois la mort: ſouvent la honte com- 
pagne du mepris. 

D. Le mepris eſt-il une peine? 

R. Oui: du moins dans les pays libres & bien 
adminiſtres. Dans un tel pays, le ſupplice du me- 
pris public eſt cruel & redoute. Il ſuffit, pour con- 
tenir les Grands dans le devoir. La crainte du me- 
pris les rend juſtes, actits, laborieux. 

D. La juſtice doit fans doute rezir les empires; 


elle y doit regner par les loix. Mais les loix ſont- 


elles toutes de meme nature? 5 
R. Non: Il en eſt, pour ainſi dire, d'invaria- 
bles, fans leſquelles la focicte ne peut ſubſiſter; ou 
du moins ſubſiſter heureuſement; telles ſont les loix 
fondamentales de la propriete. 
D. Eft il quelquefois permis de les entreindre ? 
R. Non: h ce weſt dans les poſitions rares, ou !! 
/621t du ſalut de la patiie, 


1 
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D. Qui donne alors le droit de les oats 
R. L'intérèt general qui ne reconnoit qu'une loi 


unique & inviolable: 


Salus Populi ſuprema Lex eſto. 


D. Toutes les loix doivent elles ie taire devant 
celle- ci? 
R On + que des Turcs arms marchent a Vien- 
ne, le Iegiflateur , pour les affumer, peut violer un 
moment le droit de propriete , taucher li recolts 
de ſes compatriotes , & brüler leurs grelicrs , Sils 


| ſont pres de Fennemi. 


D. Les loix tont-elles ft facrees qu'on ne puiſſe 
jamais les retormer 2 

R. On le doit, lorſqu'elles font contraires au 
bonheur du plus grand nombre. 

D. Mais toute propoſition de reforme n'eſt elle 
pas ſouvent regardee dans un citoyen comme une 
temerite puniſſable? 

R. Ven conviens. Cependant, fi homme doit 
la verite a Phomme ; ſi la connoiſſance de la ve- 
rite eſt toujours utile; fi tout interefſe a droit de 
propoſer ce qu'il croit Ctre avantageux à ſa com- 
pagnie; tout citoyen, par la meme raiſon, a le 
droit de propoſer a fa nation ce qu'il croit pouvoir 
contribuer a la telicite generale. 

D. Cependant, il eſt des pays ou 'on proſcrit 
la liberté de la preſſe, & juſqu'à celle de penſer. 

R. Oui: parce qu'on imagine pouvoir plus faci- 


lement voler Laveugle, que le clairvcyant, & du- 


per un peuple idiot, qu'un peuple eclaire. Dans 
toute grande nation, il «ft toujours des intereſſes 


2 la miſere publique. Ceux- la teuls nient aux c- 


toyens le droit d' avertir ſes compatriotes des mal- 


heurs auxquels ſouvent une mauvaiſe loi les expoſe. 
D. Pourquoi n'eſt- il point de méchant de cette 
eſpece dans les focietes encore petites & naiflan- 


tes? pourquoi les loix y ſont- elles preſque toujours 


juſtes & ſages ? 

R. C'eſt que les rois s'y font du conſentement, 
& par conſequent , pour Putilite de tous, C'eſt que 
les citoyens , encore peu nombreux, ne peuvent y 
former des affociations particulieres contre Paſſo- 
ciation generale, ni detacher encore leur interct de 
Pinteret public. 

D. Pourquai les loix ſont-elles alors ſi religieu- 
ſement obſervees ? 

R. C'eſt qu' alors nul citoyen reſt plus fort que 
les loix ; c'eſt que fon bonheur eſt attache a leur 
obſervation, & ſon malheur a leur infraction 

D. Entre les diverſes loix , n'en eſt- il point aux- 
quelles on donne le nom de loix naturelles? 
Re. Ce ſont celles, comme je Vai deja dit, qui 
concernent la propriete; qu'on trouve etablies chez 
preſque toutes les nations & les focietes policees , 
parce que les ſocietes ne peuvent le former qu'a 
Paide de ces loix. | 
D. Eft-il encore d'autres loix ? 

R. Oui, il en eſt de variables, & ces loix ſont 
de deux eſpeces. Les unes 8 par leur na- 
ture; telles ſont celles qui regardent le commer- 


ce, la diſcipline militaire, les impôts, &c. Elles 


peuvent & doivent ſe changer, ſelon les temps & 
les circonſtances. Les autres, immuables de leur 
nature, ſont variables; parce qu'elles ne ſont point 
encore portees a leur perfection. Dans ce nom- 
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bre, je citerai les loix civiles & criminelles; celles 
qui regardent Fadminiſtration des finances, le 
partage des biens, les teſtaments 6, les maria- 
ges * 75 &c. 

Limperfection de ces loix eſt- elle uniquement 
Feffet de la pareſſe & de Pindifference des legis- 
lateurs ? 

R. D'autres cauſes y concourent ; tel eſt le fa- 
ratiſme , la ſuperſtition & la conquete. 

D. Si les loix etablies par Pune de ces cauſes 
ſont favorables aux frippons, que senſuit-il? 

R. Qu'elles ſont protegtes par ces memes 
frippons. 

D. Les vertueux, par la raiſon contraire , ne 
doivent-ils pas en defirer Vabolition ? 

R. Out ; mais les vertueux ſont en petit nom- 
bre: ils ne ſont pas toujours les plus puiſſants. Les 
mauvaiſes loix, en conſequence, ne ſont point abo- 
lies, & peuvent rarement Petre. 

D. Pourquoi? | 

R. C'eſt qu'il faut du genie pour ſubſtituer de 
bonnes loix a de mauvaiſes; & qu'il faut enſuite 
du courage pour les faire recevoir. Or, dans preſ- 
que tous les pays, les Grands n' ont ni le genie ne- 
ceſſaire pour faire de bonnes loix, ni le courage 

ſuffiſant pour les établir & braver le cri des mal- 
intentionnés. Si Phomme aime A régir les autres 
hommes; c'eſt toujours avec le moins de peine & 
de ſoin poſſible. 

D. En ſuppoſant dans un prince le deſir de per- 
fectionner la ſcience des loix, que doit-il faire? 

R. Encourager les hommes de genie 3 Fetude 
de cette ſcience, & les charger d'en reſoudre les 
divers problemes, | = 
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D. Ou'arriveroit-il alors? 

R. Que les loix variables, encore imparfaites , 
ceſſeroient de I'Ctre, & deviendroient invariables 
& lacrees. 

D. pourquoi facrees ? 

R. Ceſt que d'excellentes loix , neceſſairement 
Paeuvre de Vexperience & d'une raiſon eclairee, 
ſont cenlees revelees par le ciel lui mime; c'eſt 
que Vobſervation de telles loix peut Eve regardee 
comme le culte le plus agreable a la divinite , & 
comme la ſeule vraie religion; religion que nulle 
puiſſance & Dieu lui- mème ne peut aholir, parce 
que le mal repugne a ſa nature, 

D. Les rois, a cet egard, n'ont-ils pas ets quel- 
quefois plus puiſſants que les Dicux ? 

R. Parmi les princes, il en ett fans doute qui, 
violant les droits les plus ſaints de la propricte , ont 
attente aux biens, a la vie, a la liberte de leurs 
ſujets. Ils recurent du ciel la puiſſance, & non le 
droit de nuire. Ce droit ne fut confere a perſonne. 
Peut- on croire qu'a exemple des eſprits internaux , 
les princes foient condamnes a tourmenter leurs ſu- 
Jets. Quelle affreuſe idee de la fonverainete ! faut- 
il accoutumer les peuples a ne voir qu'un ennemi 
dans leur monarque „& dans le ſceptre que le pou- 
voir de nuire? 

On ſent par cette eſquiſſe le degre de perſection 
auquel un tel catechiſme pourroit porter Feduca- 
tion du citoyen; combien il ectaireroit les ſujets & 
le monarque fur leurs devoirs reſpectifè; & quelles 
idees ſaines enfin il leur donneroit de la morale. 

Recu't-on au ſimple fait de la ſenſibilitè phyſique 
le principe fondamental de la ſcience des mœuts? 
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cette ſcience devient a portée des hommes de tout 
age & de tout efprit. Tous peuvent en avoir la 
meme idée. 

Du moment ou Fon regarde cette ſenfſthilte phy- 
ſique comme le premier principe de la morale; 
ſes maximes ceſſent d' tre conttadictoires; les axio- 
mes enchaines les uns aux autres, ſupportent la de- 
monſtration la plus rizoureuſe ; fes principes enfin 
degages des tenebres Pune philolophte tpeculative , 
ſont clairs , & d'autant plus generalement acdoptes , 
qu'ils decouvrent plus fenlib!ement aux citoyens 
Pinteret quils ont d'ètre vertueux 8. 

Quiconque veſt eleve a ce premier principe, voit, 

fi je l'oſe dire, du premier coup- d' œil tous les de- 
fauts d'une lé&gislation: il fait ſi la digue oppoſée 
par les loix aux paſſions contraires au hien public 2 
eſt aſſez forte pour en ſoutenir Feffort: ſi la loi pu- 
nit & recompenle dans cette juſte proportion qui 
doit neceffiter les hommes a la vertu. Il n'appercoit 
enfin dans cet axiome tant vante de la morale actuelle: 


» Ne fais pas d autrui, ce que tu ne voudrois pas 
qui te fut fait 6. 


qu'une maxime ſecondaire, domeſtique, & tou- 
jours inſuffiſante pour eclairer les citovens tur ce 
qu'ils doivent à leur pattie. I tubftitue bientot a cet 
axiome , qui lui declare: 


» Le bien public, la ſupreme loi 4. 


axiome qui, renfermant d'une maniere plus gene- 
rale & plus nette tout ce que le premier a d'u- 
ule, eſt applicable a toutes les poſitions diffetentes 
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ou peut ſe trouver un citoyen; & convient ęgale- 
ment au bourgeois, au juge, au miniſtre, &c. C'eſt, 


fi je Poſe dire, de la hauteur d un tel principe, que, 


deſcendant juſqu'aux conventions locales qui for- 
ment le droit coutumier de chaque peuple, chacun 
sinſtruiroit plus particulierement de Peſpece de ſes 
engagements , de la ſageſſe ou de la folie des uſa- 
ges, des loix, des coutumes de fon pays, & pour- 
roit en porter un jugement d' autant plus ſain, qu'il 
auroit plus habituellement preſent a l'eſprit les grands 
principes, à la balance deſquels on pele la ſageſſe & 
Pequite meme des loix. 

On peut donc donner à la jeuneſſe tos idees net- 
tes & ſaines de la morale : a l'aide d'un catechifme 
de probite, on peut donc porter cette partie de e- 
ducation au plus haut degre de perfection. Mais que 
d'obſtacles a ſurmonter ! 


Cu AP. 
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CHAPITRE VIII. 


Interet du Prerre , premier obſtacle a le perfection 4 
Pelucaticrn moral: de U Homme. 


Nou avons vu que Pire&rct du clerg*, comme 
celui de tous les cope. change ſelon Tes heux, les 
temps & les circon!tances Tonte morale, dont les 
principe font fires, ne tera gor lamais adoptée 
du ſacerdoce. I en veut eng font lee preceptes obfe 
curs. cont: 4 iftorres x pr quent variables, 


| ſe preten: 1 eng, [og poi ne deerſes dans leſ- 
quelle il peut ſe trom er. 


Il aur au prectre une morale ahirrave (1) qui — 
permet: e de |cgitimer anon hui Taction qu'il d 
clarera de main abominad!e. 

On ne trouve de bonnes inſttuctions que dans 
Phiſtoire de homme, dans celle des nations, de 


— 


(1) Point de propoſitions evidentes que les thealogens 
ne rendent problcmatiques. On les a vu, ſelon les temps 


& les circonſtances, tantor ſoutenir que c'eſt au prince , 


tantot que c'eſt à la loi qu'il faut obéëir. Ce pendant ni la 
raiſon, ni l'intèrèt meme du monarque ne laiſſent de 
doute ſur cet objet. Suivez la loi, dit Louis XII, mal- 
gre les ordres contraires que limportunité peut quelque- 


fois arracher au ſouverain. 


La loi eſt cenſee la volonté r:fi.chie du prince. Ses 


ordres ne ſont reputes que la volonte de ſes miniſtres & 
de ſes favoris. 


Tome J. C 


34 DE 'HoMNME, 
leurs loix , & des motits qui les ont fait etablir, ce 
n' eſt pas dans de pareilles ſources que le clerge per- 
met de puiſer les principes de la juſtice. Il tent qu'e- 
claires par cette Etude, les peuples melureroic:t 
reſtime ou le mepris Qu aux diverſes actions ſur 
Fechelle de Putilite generale. Et quel reſpect alors 
auroient-ils pour les Bonzes, les Bramines & leur 
pretendue faintete ? que ferotent leurs maccrations , 
leur haire, leur aveugle obeifſance & toutes ces 
vertus monacales qui ne contribuent en rien au 
bonheur national ? Il n'en eſt pas de meme des ver- 
tus d'un citoyen, c' eſt-à- dire, de la generoſite, de 
la verite, de la juſtice, de la fideélitè a l'amitié, a 
{a parole, aux engagements pris avec la fociete 
dans laquelle on vit. De telles vertus font vraiment 
utiles. Auſſi nulle reſſemblance entre un faint (1 & 
un citoyen vertueux. 

Le clergé, pour qu 'on le croie utile , pretendroit- 
il que c'eſt a ſes prieres, que c'eſt aux effets de la 
grace que les hommes doivent leur probite (2)? 


— — 
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(i) On peut Etre religieux ſous un gouvernement arbi- 
traire, mais non vertuenx ; parce que le gouvernement, 
en detachant Vinteret des particuliers de Piurrer public, 
eteint dans Thomme l'amour de la patrie. Rien par con(c- 
quent de commun entre la religion & la vertu. 

(2) Qu'on quadruple les pretrzs dans une province, & 
les marechauſſes dans l'autre, quelle ſera la moins infeſtce 
de voleurs ? ce ne ſera pas celle qu'on garnira de pretres. 
Dix millions de depenſe par an en cavaliers contiendront 
par conſèquent plus de frippons & de ſcèlèrats que cent 
cinquante millions par an en pretres. Quelle epargne 4 
faire pour une nation! Quel compa;nie multiplice de 
brigands auſſi a charge à Ietat que tout un clergè. 
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{experience prouve que la probitè de homme eſt 
rœuvre de ſon education ; que le peuple eſt ce que 
fe fait la ſageſſe de ſes loix; que Pltahe moderne a 
plus de foi & moins de vertus que Pancienne ; & 
qu 'enfin c'eſt toujours an vice de ran en 
qu'on doit rapporter les vices des particuliers. 
C'eſt à aide d'un catechiſme moral, c'eſt en y 
rappellant a la memoire des hommes & les motifs 
de leur reunion en fociete, & leurs conventions 
ſimples & primitives, qu'on pourroit leur donner 
des idees nettes de Pequite. Mais plus ce catechitme 
ſeroit clair , plus la publication en ſeroit defendue. 
Ce catechiſme ſuppoleroit pour inſtituteurs de la jeu- 
neſſe des hommes inſtruits dans la connoiſſance du 
droit naturel, du droit des gens & des principales 
loix de chaque empire. De tels hommes tranipor- 
teroient bient0t a la puifſance temporelle la vene- 
ration concue pour la ſpirituelle. Les pretres ꝰop- 
poſeront toujours a la publication d'un tel ouvra— 
ge; & leurs criminelles oppoſitions trouveront en- 
core des approbateurs. 
La neceſſitè ſeule peut triompher de ſes intrigues » 
peut operer un changement deſirable ; mais inexe- 
cutable ſans la faveur , la protection & le concours | 


des gouvernements, 
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c HAPIT RE IX. 


Imperfection de la plupart des Gouvern:ments , ſecond 
obſtacle a la perfection de education morale de 
Homme. 


U. mauvaiſe ſorme de gouvernement eſt celle 
ou les interets des citoyens font divités & contrai- 
res; ou la loi ne les force point ezalement de con- 
courir au bien general. Il eſt donc peu de bons gou- 
vernements. Dans les mauvais, quelles ſont les ac- 
tions auxquelles on donne le nom de vertueuſes? 
Seroit-ce aux actions conformes a Pinteret du plus 
grand nombre? Ces actions y ſont ſouvent declarees 
criminelles par les edits des puiſſants & les mœurs 
du fiecle. Or quels prèceptes honnètes en ces pays 
donner aux citoyens, & quel moyen de les graver 
profondement dans leur memoire ? 9 5 
Je Pai dei dit, lhomme recoit deux éducations: 
celle de Pentance; elle eſt donnee par les maitres : 
celle de Padoleſcence; elle eſt donnee par la forme 
du gouvernement ou Pon vit, & les mœurs de ſa 
nation. Les precep'es de ces deux parties de l' du- 
cation font-ils contradictoires, ceux de la premiere 
ſont nuls. | 
Ai- je des Penfance inſpire à mon fils l'amour de 
la patrie ? L'ai - je force d' attacher fon bonheur a la 
pratique des actions vertueuſes, c'eſt à- dire, a des 


actions utiles au plus grand nombre? Si ce ſils, a fa 
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premiere entree dans le monde, voit les patriotes 
lan uir dans le mepris , Ia mitere & Poppreſhons 
Sil apprend que, hats des Grands & des riches, les 
hommes vertueux tares a la ville, font encore * 
nis de la cour, c'ell-+dire, de la den des graces, 
des honneuts & des richeſſes ( qui fans contredit 
ſort des biens récls) „ il y a cent a parier contre un 
que mon fils ne verra dans mot qu'un radoteur ab- 
ſucde , qu'un fanatique auſtere, qu'il mepritera ma 
perfonn2, que fon mepris pour moi refléchira tur 
mes maximes, & qu'il Yabindonnera a tous les vices 
que favoriſent la form2 du gouvernement & les 
meœurs de fes compattiotes. 

Qu'au contraire, les preceptes donnes a ſon en- 
farce lui ſoĩent rappelles dans Padolefcence, & qu'a 
ſon entree dans le monde un jeune homme y voie 
les maximes de ſes maitres honorees de Fapproba= 
tion publique; plein de reſpect pour ces maximes, 
elles deviendront la regle de ta conduite; il ſera 
vertueux. 
En Turquie, toujours en crainte , toujours expoſe 
a la violence, un citoyen peut - il aimer la vertu & 
la patrie ? S'il eſt ſans ceſſe oblige de repouſſer la 
force par la force pour a{lurer fon bonheur; peu lui 
importe d'Ctre juſte; il lui ſuffit d'Etre fort. Or dans 
un gouvernement arbitraire, quel eſt le fort? Celui 
qui plait aux deſpotes & aux ſous- deſpotes. Leur fa- 
veur eſt une puiſſance. Pour l'obtenir, rien ne coũte. 
Lacquiert- on par la baſſeſſe, le menſonge & Tin- 
juſtice 2 On eſt bas, menteur & injuſte. Lhomme 
franc & loyal, deplace dans un tel gouvernement, 
y ſeroit empale avant la fit de l'année. S'il n'ett 


point d' homme qui ne redoute la douleur & la mort, 
C3 
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tout ſcelerat peut toujours en ce pays juſtifier la 
conduite la plus infame. 

Des beſoins mutuels ont force les hommes 4 ſe 
reunir en ſociété. Sils ont fonde des villes, c'eſt 
qu'ils ont trouve plus d' avantage a ſe raſſembler qua 
Sifoler. Le defir du bonheur a donc ete le ſeul prin- 
cipe de leur union. Or ce mime motif doit forcer 
de le livrer au vice, lorſque, par la forme du gou- 
vernement, les richeſſes, les hoaneurs, & la feéli- 
Cite en ſont les recompenſes. 

Quelque inſenſible qu'on ſoit a Pamour des ri- 
cheſſes & des grandeurs , il faut, dans tout pays ou 


la loi impuifſante ne peut efſicacement proteger le 


folble contre le tort, ou Fon ne voit que des op- 
prefleurs & des opprimes , des bourreaux & des 
pendus, que Pon recherche les richeſſes & les pla- 


ces, ſinon comme un moyen de faire des injuſtices, 


au moins comme un moyen de ſe ſouſtraire a Top- 
preſſion. 


Mais il eſt des gouvernements arbitraires ou Pon 
prodigue encore des Eloges à la moderation des ſa- 


ges & des heros anciens; ou Pon vante leur defin- 
téreſſement, Velevation & la magnanimite de leur 
ame. Soit: mais ces vertus y font paſſees de mode; 
la louange des hommes magnanimes eſt dans la 


la bouche de tous & dans le cœur d' aucun. Per- 
ſonne n'eſt dans ſa conduite la dupe de pareils 
eloges. 

A quoi ſe reduiſent dans un gouvernement deſ- 
potique les conſeils d'un pere a ſon fils, a cette 
phraſe effrayante : » Mon fils, fois bas, rampant, 
» ſans vertus, fans vices, ſans talents, ſans carac- 


v tere. Sois ce que la cour veut que tu ſois; & cha- 
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» que inſtant de la vie ſouviens-toi que tu es eſ- 
„ clave 4. | 
Je veux qu'un Lacedemonien elit , du temps de 
Xerx6s , &te nomme inſtituteur d'un ſeigneur Perſan. 
Que fiir-il arrive ? qu'eleve dans les principes du 
patriotiſme & d'une frugalite auſtere, le jeune hom- 
me odieux à ſes compatriotes, etit , par ſa probite 
mile & courageuſe, mis des obſtacles a ſa fortu- 
ne. » O Grec, trop durement vertueux , fe füt 
„alors ecrie le pere, qu'as-tu fait de mon fils! tu 
„as perdu. Je deſitois en lui cette mediocrite d eſ- 
„ prit , ces vertus molles & flexibles auxquelles 
» on donne en Perſe les noms de ſageſſe, d' eſprit, 
» de conduite , {uſage du monde, &c. Ce ſont de 
„beaux noms, diras-tu, ſous leiquels la Perie de- 
» guiſe les vices accredites dans fon gouvernement. 
„ Soit. Je voulois le bonheur & la fortune de mon 
» fils. Son indigence, ou fa richeſſe; fa vie ou fa 
» mort depend du prince: tu le ſais: il talloit donc 
» en faire un courtiſan adroit ; & tu n'en as fait 


„ qu'un heros & un homme vertueux 4. Tel eut 


cte le diſcours du pere. Qu'y repondre ? Quelle plus 
grande folie euſſent ajoutè les prudents du pays, que 
de donner Peducation honnète & magnanime a 
homme deſtine par la forme du gouvernement à 
netre qu'un courtilan vil & un ſcelerat obſcur. 

Il Fentuit donc qu' en tout pays ou la vertu eſt 
odieuſe au puiſſant, il eſt &galement inutile & fou 
de pretendre a la formation de citoyens honnetes. 


* 


Cs 


40 DE L. HOM ME. 
— — ZE EY 2 > I > — 5 


CHAPITHRE . 


Toute reforme importante dans la partie morale de 
Leducation en ſuppoſe une dans les loix & la 
forme du gouvernement. 


1 dans un gouvernement vicieux un 
bon plan d' education? Les ptècees de cette edu- 


cation nouvelle ſont- ils en contradiction avec les 


mceurs & le gouvernement? Ile ton: toujours re- 
putès mauvais. En quel moment teroit- 11 adopte ? 
Lorſqu' un peuple eprouve de grand maineuts, de 
grandes calamites, & qu'un concuurs heurevx & 
fingulier de circonſtances fait lentir au prince la 
ne ceſſitè dune re forme. 5 
Quelques hommes illuſtres ont jette de grandes 
lumieres fur ce ſujet ; & Peduca:tion eſt tovi..5 la 


m@me. Pourquoi ? C'eſt qu'il ith d etre cclaité 


pour concevoir un bon plan d'inſtruction; & qu'il 
faut Ctre puiſſant pour Vetablir. Qu'on ne “tonne 
donc pas {i dans ce gente les meilleur; ouvrages 
n'ont point encore opere de changement ſenſible. 
Mais ces ouvrages doivent-ils, en conſeque::ce , 
etre regardes comme inutiles ? "a : 11s ont rcelle- 
ment avance la ſcience de Peducation. Un mecha- 
nicien invente une machine nouvelle; en a-t-il 
calculè les effets & prouve Vutiite ? La ſcience eft 
perfectionnée. La machine weſt point faite: elle 


x'elt encore d aucun avantage au public; mais elle 
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eſt découverte. Il ne Yagit que de trouver le riche 
qui la faſſe conſtruire; & tot ou tard ce riche le 
trouve. : 

Quune idée ſi flatteuſe encourage les philoſo- 
phes a Tétude de la ſcience de I'cducation. Sil eſt 
une recherche digne d'un citoyen vertueux , C'eſt 
celle des verives dont la connoiſſance peut ètre un 
jour fi utile a Phuinanite. Quel eipoir conſolant dans 
ſes travaux que celui du bonheur de la poſteèrité! 
Les decouvertes en ce genre font comme autant 
de germes, qui, depotes dans les bons eſprits, n'at- 
tendent qu'un Eveie:nent qui les fèconde; & tot 
ou tard cet evenement arrive. | 

L'univers moral eſt aux yeux du ſtupide dans un 
Etat conſtant de repos & d'tmmobilite. Il croit que 
tout a et“, eſt, & era comme il eſt. Dans le 
pale & Pavenir, il ne voit jainais que le pre:ent, 
{l wen eſt pas ami de homme eclaire. Le monde 
moral lui preſente le ſpecticle toujours varie d'une 
revolution pe Htuelle. univers toujours en mou- 
vement hn Hacolt fores de te reproduire ans ceſſe 
{ous des tormes nouvelles, juſqu'à lepuiſement to- 
tal de tones les combinations 3 jutqu' à ce que tout 
ce qui peut tre, ait été, & que Punagiable alt 
exlite, 
Le pliloGphe appercoit donc dans un plus ou 
moins grand lointain le moment od la puiſſance 
adoptera le plan d'inſtruction pretente par la ſageſſe. 
Qrexcite par cet eipoir , le philoſophe occupe 
q avance a ſupper les ptèjugès qui s 'oppolent a Vexe- 
cution de ce plan. 

Veut-on Selever un magnifique monument 2 il 
faut „ Avant den jetter les fondements „ faire choix 
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de la place, abattre les maſures qui la couvrent, 


en enlever les decombres. Tel eſt Pouvrage de la 


philoſophie. Qu'on ne Paccuſe plus de rien edi- 
ficr (1). C'eſt elle qui maintenant ſubſtitue une mo- 
rale claire, ſaine & puiſee dans les befoins meme 
de Thomme, a cette morale obſcure, monacale 
& fanatique, fleau de univers preſent & paſſe. Ceft 
à elle qu'on doit cet unique & premier axiome de 
Ia morale: 


» Que le bonhcur public ſoit la ſupreme loi «. 


Peu de gouvernements ſans doute ſe conduiſent 
par cette maxime : mais doit - on en imputer la 
faute aux philoſophes ? ce ſeroit leur faire un cri- 
we de leur impuiſſance. Quand Parchite&e a don- 
re le plan, le devis & la coupe du palais, il a 
rempli fa tache : c'eſt a Petat d' acheter le terrein 


& de fournir les fonds neceflaires a fa conſtruction. 


i 


(1) On a dit long-temps des philoſophes qu'ils derrui- 


ſoienc tout, qu'ils n'edifioient rien: que ſignifie ce repro- 


che? Ces Hercules modernes n'euſſent - ils erouff2 que 


des erreurs monſtrueuſes, ils euſſent encore bien merite 


de I'humanire. L'accufation portce contre eux a cet egard 
eſt Fefet du beſoin qu en general les hommes ont de croire, 


ſoit des verites, ſoit des menſonges. C'eſt dans la pre- 
miere jeuneſſe qu'on leur fait contracter ce beſoin , qui 
_ devient enſuite en eux une faculte toujours avide de pi- 
ture. Un philoſophe briſe-t-il une erreur ; on eft tou- 
jours pret à lui dire: par quelle autre la remplacerez- 


r 


vous? Il me ſemble entendre un malade demander a fon ö 


mede cin: Monſieur, lorique vous m'aurez gueri de ma 
ſtevre, quelle autre incommodite y ſubſtituerez-vous ? 
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L'arehitecte de Fedifice moral, Ceſt le philoſophe. 
Le plan eſt fait. Qu'on leve les obſtacles qu'une 
ftupidire religieuſe ou tyrannique met aux progres 
de la morale, c'eſt alors qu'on pourra ſe flatter de 
porter la ſcience de education au degre de perfec- 
tion dont elle eſt ſuſceptible. 
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CHAPITRE XI. 


De Vinſtruction, après qu'on auroit leve les obſtacles 
qui S'oppoſent à ſes progres. 


; honneurs & les recompenſes ſont- ils en un 
pays toujours decernes au merite ? Pinteret particu- 
her y eft-i] toujours lis a Vinteret public? Tedu- 


cation morale eſt neceſſairement excellente, & les 


citoyens neceflairement vertueux. 

L'homme , (& experience le prouve) eſt de 
ſa nature imitateur & ſinge. Vit - il au milieu de ci- 
toyens honnetes ? il le devient, lorſque les precep- 
tes des maitres ne font point contredits par les 
 meeurs nationales; lorſque les maximes & les exem- 
ples concourent également 2 allumer dans un hom- 
me le deſir des talents & des vertus; lorique nos 
concitoyens ont le vice en horreur, & Pignorance en 
mepris , on neſt ni fot , ni mechant. L'idee de 
merite s aſſocie dans notre memoire a Pidee du bon- 
heur ; & Vamour de notre felicits nous neceſhte 2 
Famour de la vertu. 

Que je voie les honneurs accumules ſur ceux 
qui fe ſont rendus utiles a la patrie z que je ne ren- 
contre par-tout que des citoyens ſenſès, & n'enten- 
de que des diſcours honnetes ; Japprendrai, fi je 
Poſe dire, la vertu, comme on apprend ſa propre 
langue, * sen appercevoir. 

En tout pays, ſi Von en excepte le fort, le 
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méchant eſt celui que les loix & Iinſtruftion ren- 
dent tel * 9. 

Fai montre que Pexcellence de Peducation mo- 
rale depend de Pexcellence du gouvernement. Pen 
puis dire autant de Feducation phyſique. Dans toute 
ſage conſtitution , Fon fe propoſe de former non- 
ſeulement des citoyens vertueux, mais encore des 
citoyens forts & robuſtes. De tels hommes font 
& plus heureux, & plus propres aux divers em- 
plois auxquels Fintèrèt de la republique les appelle. 
Tout gouvernement éclairè rctablira donc les exer- 
cices de la gymnaſtique. 

Quant a Ter Section, qui conſiſte 1 crèer des hom- 


mes illuſtres dans les arts & les ſclences; il eſt Evi- 


dent que (a perfection depend encore de la ſageſſe 
du legislateur. A-t- il affranchi les inſtituteurs du reſ- 
pect ſuperſtitieux conſerve pour les anciens uſages; 
laſſe-t-il un libre eſſor a leur gènie; les force t il, 
par eſpoir des recompenſes, de per fectionner, & 
les methodes d'inſtruction * 10, & le reflort de le- 
mulation 2? Il eſt impoſſible qu en couragès par cee 
eſpoir, des maitres inſtruits & dans Thabitude de 
manier l'eſprit de leurs eleves , ne parviennent bien- 
tot à donner à cette partie, deja la plus avancée 
de Tinſtruction, tout le degré de perſection dont 


elle eſt ſuſceptible. 


La bonne ou mauvaiſe Education eff preſque en 
entier Pceeuvre des loix. Mais, dira- t- on, que de lu- 


mieres pour les faire bonnes! moins qu'on ne penſe. 


Il ſuffit pour cet effet, que le miniſtere ait intèrèt & 
le defir de les faire telles. Suppoſons d' ailleurs qu'il 
manque de connoiſſances; tous les citoyens eclaires 
& vertueux viendront à ſon ſecours. Les bonnes 
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loix ſeront faites, & les obſtacles qui s oppoſent aux 


progres de linftruction ſeront leves. 

Mais ce qui fans doute eſt facile dans des ſocietes 
foibles, naiſſantes, & dont les interets font encore 
peu compliques, eſt- il poſſible dans des focietes ri- 
ches, puiſſantes & nombreuſes? Comment y con- 
tenir l'amour illimite des hommes pour le pouvoir? 
Comment y prevenir les projets des ambitieux ligues 
pour s'aſſervir leurs compatriotes * Comment enfin 
Soppoſer toujours eſſicacement a Velevation de ce 
pouvoir coloſſal & deſpotique, qui, fonde fur le 
mepris des talents & de la vertu, fait languir les 
peuples dans Vinertie , la crainte & la miſere ? 

Dans de trop vaſtes empires il n'eſt peut - ètre 
gu'un moyen de refoudre d'une maniere durable le 
double probleme d'une excellente legis!)ation , & 
Tune parfaite education. C'eſt, comme je Pai deja 
dit, de ſubdiviſer ces mEmes empires en un certain 
nombre de republiques federatives, que leur peti- 
teſſe defende de Pambition de leurs concitoyens, & 
leur confederation, de l' ambition des peuples voiſins. 

Je ne m'etendrai pas davantage ſur cette queſtion, 
Ce que je me ſuis propoſe dans cette Section, c'eſt 
de donner des idees nettes & fimples de Peducation 
phyſique & morale; de determiner les diverſes inſ- 
tructions qu'on doit a homme, au citoyen, & au 
citoyen de telle profeſſion; de defigner les rèformes 
à faire dans les gouvernements; d'indiquer les obſ- 
tacles qui s oppoſent maintenant aux progres de la 
ſcience de la morale, & de montrer enfin que ces 
obſtacles leves, Pon auroit preſque en entier reſolu 
le probleme dune excellente education. 


Je finirai ce chapitre par cette obſervation, c'eſt 
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que pour jetter plus de lumieres fur un ſujet fi im- 
portant, il falloit connoitre Phomme; determiner 
retendue des facultes de fon eſprit; monter les 
refſorts qui le meuvent ; la maniere dont ces reſſorts 
ſont mis en action; & faire enſin entrevoir au le- 
gilateur de nouveaux moyens de pertectionner le 
grand ceuvre des loix. Al- je fur ces objets divers 
revele aux hommes quelques verites neuves & uti- 
les; Jai rempli ma tache ; Jai droit a leur eſtime 
& à leur reconnoiſſance. 
Entre une infinite de queſtions traitees dans cet 
ouvrage , une des plus importantes etoit de ſavoir 
fi le genie, les vertus & les talents auxquels les 
nations doivent leur grandeur & leur iclicite, etotent 
un effet de la difference des nourritures , des tem- 
peraments, & enfin des organes des cinq ſens, fur. 


leſquels Vexcellence des loix & de Fadminiſtration 


n'a nulle influence; ou fi ce meme genie, ces mè- 
mes vertus & ces memes talents etoient l'effet de 
education, ſur laquelle les loix & la forme du gou- 
vernement peuvent tout. | 
Si j'ai prouve la verite de cette dermiere aſſer- 
tion, il faut convenir que le bonheur des nations 
eſt entre leurs mains; qu'il eſt entierement depen- 
dant de Finteret plus ou moins vif qu' e les mettront 


a perfectionnet la ſcience de Peducation. 
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CONCLUSION GENERALE, | 


| 7 n'eſt que Vaſſemblage de nos idees. Nos 


idées, dit Locke, nous viennent par les tens, & 


de ce principe, comme des mens , Pon peur con- 
clure que Te<iprit n'eſt en nous qu'une acquutition. Le 
regarder comme un pur don de la nature, comme 
Feffet d'une orgarilation finguliere , fans pouvoir 
nommer Forgane qui le p voCuit , c'eſt rappeller en 
philoſophie ies qualies occultes ; c'eſt croire fans 
preuve, c'eſt un jugement hafſarde. 

L*experience & Phiſtoire nous apprennent ęgale · 
ment que lTefprit eft independant de la plus ou 
moine grande fineſſe des fens ; que les hommes de 
conſtitution dificrente ſont ſuſceptibles des memes 
paſſions & des memes 1idees. Les principes de Locke, 
loin de contredire cette opinion, la confirment ; ils 


prouvent que Fecucation nous fait ce que nous ſom- 


mes: que les hommes ont entre eux d'autant plus 
de reſſemblance que leurs inſtructions ſont plus les 
memes ; qu' en conſequence P Allemand reſſemble 
plus au Francois qu'à VAfiatique, & plus a l'Al- 
lemand qu'au Francois; qu'enfin fi Peſprit des hom- 
mes eſt tres different , C'eſt que education n'eſt la 
meme pour aucun. | 
Tels ſont les faits & après leſquels j'ai compo | 
cet ouvrage. Je le preſente avec autant plus de 
confiance au public, que Tanalogie de mes princi- 
pes avec ceux de Locke m' aſſure de leur verite. 
| 8 
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Si je voulois me menager la protection des theolo- 
giens , | ajouterois que ces memes principes font les 
plus conformes aux ide es qu'un chretien doit ſe for- 
mer de la juſtice de Dieu. 

En effet, fi Velprit, le caractere & les paſſions 
des hommes d-<pendluient de Vinegale pertection de 
leurs organes; & que chaque individu fut une ma- 
chine diffèrente, comment la juſtice du ciel, ou 


meme celle de la terre exigeroit-elle les memes 


effets de machines difſemblables 2 Dieu peut-il don- 


ner 2 tous la meme loi, fans leur accorder a tous 


les memes moyens de la pratiquer ? $i la probite 
fine & delicate eft de precepte; & ſi cette elpece 
de probitè ſuppoſe ſouvent de grandes lumieres, il 
faut donc que tous les hommes communement bien 
organiies foient doues par la civinite d'une egale 
aptitude a Teſpeit. 

Qu'on n'imagine cependant pas que je veuille 
ſoutenir par des arguments theologiques la verite 
de mes principes. Je ne denonce point aux fanati- 
ques ceux dont les opinions ſur cet objet ſont dif- 
ferentes des miennes. Les combattre avec d'autres 
armes que celles du raiſonnement, c'eſt bleſſer par 
derriere Pennemi qu'on n'oſe regarder en face. L'ex- 
perience & la raiſon font les ſeuls juges de mes 
priacipes. La verite en füt · elle d&montree, je n'en 


conclurois pas que ces principes duſſent etre im- 


mediatement & univertellement adoptes. C'eſt tou- 
jours avec lenteur que la verite ſe propage. Le Hon- 
grois croit aux Vampires long-temps apres qu'on lui 
en a demontre la non-exiſtence. L'anciennete d'une 
erreur la rend long-temps reſpectable. Je ne me flatte 


donc pas de voir les hommes ordinaires abandon- 
Sens F.. © Dv 
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ner pour mes opinions celles dans lefquettes ils ont 
ete cleves & nourrts. 

Que de gens mterieurement convaincus de Ia 


iauſſetè d'un principe, le ſoutiennent, parce qu'il eſt 


generalement cru, parce qu'ils ne veulent point lut- 
ter contre l' opinion publique ! il eft peu d' amateurs 
ſinceres de la verite, peu de gens qui $Yoccupent 
vivement de {x recherche & la fahiffent , lorſqu'on 
la leur preiente. Pour oer d'en declarer Vapotre , il 
faut avoir concerts tout fon bonheur dans la poſ- 
{-ſhon. | | 


D''ailleurs, a quels hommes eſt i reterve de ſen- 
tir d'abord la verite d'une opinion nouvelle? Au pe- 


tit nombre de jeunes gens qui, n'ayant a leur en- 
tree dans le monde, aucune idèe arretee, choiſiſ- 
ſent la plus raiſonnable. C' eſt pour eux & la poſte- 
rite que le philotophe ecrit. Le philoſophe ſeul ap- 
percoit dans la perſpective de Pavenir le moment 


an L'opinion vraie, mais ſinguliere & peu connue, 


doit devenir opinion generale & commune. Qui 

ne fait pas jouir d'avance des eloges de la poſterne, 

& deſire impatiemment la gloire du moment, doit 

$abitenir de la recherche de la verite; elle ne Sot- 

trira point a ſes yeux. 

imvortance & etendue du principe de la ſenſibilite 
phyſcque. 

Qu'eſt- ce qu'une ſcience? Un enchainement de 
propoſitions, qui toutes ſe rapportent à un principe 
2:neral & premier. La morale eſt-elle une {cience ? 

On; ft dans la ſenſibilitè phyſique j; ai dècouvert le 
pemcipe unique dont tous les preceptes de la mo- 
rale toient des conſequences neceſſaires, Une preu- 
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ve evidente de la verite de ce principe, c'ﬆ> qu'il 


explique toutes les manieres ere des hommes, 


qu'il devoile les cauſes de leur efprit , de leur {ot- 
tiſe, de leur haine, de leur amour, de leurs er- 
reurs & de leurs contradictions. Ce principe doit 
etre Cautant plus facilement & univerſellement 
adopte , que Fexiſtence de la ſenſibilitè phyſique eſt 
un fait avoue de tous, que PFidee en eſt claire, 


ja notion diſtincte , Pexprefſion nette, & qu'enhn 


nulle erreur ne peut fe mcler a la hmplicte d'un 
tel axiome. 
La ſenſibilitè phyſique ſemble tre donnce aux 


hommes comme un ange tutelaire charge de veil- 


ler ſans ceſſe a leur conſervation. Qu'ils ſoient heu- 
reux; voila peut-Cctre le ſeul vœu de la nuture & 
le ſeul vrai prineipe de la morale. Les loix ſont- 


elles bonnes? L'intérèt particulier ne tera jamais 


deſtructit de Pinteret general. Chacun Hoccupera 
de fa felicite ; chacun ſera fortune & juſte; parce 
que chacun ſentira que fon bonheur depend de ce- 
lui de fon voiſin. 

Dans les ſociétés nomhreuſes ou les loix ſont en- 
core impar faites, ſi le tcelcrat, le fanatique & le 
tyran l'oublient, que la mort frappe le ſcelerat, le 
fanatique & le tyran, & tout ennemi du bien 
public. 

Douleur & plaifir font les hens par leſquels on 
peut toujours unir Fintérét perſonnel à l'intérèt na- 
tional, L'un & autre prennent leur fource dans 
la ſenſibilite phyſique. Les ſciences de la morale & 


de I Woilation ne peuvent donc etre que les de- 


ductions de ce principe ſimple. Je puis mème ajou- 


ter que fon developpement stend juſ nt aux diver- 
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ſes regles des arts d' aarẽ ments dont l'objet, com- 
me je Pai dei dit, eft d'exciter en nous des ſen- 
ſations. Pius elles font vives“ 11, plus Touvrage 
qui les produit paroit beau & ſublime. 


La ſenſihihts phyſique eſt Thomme lui-mème & 


le p incipe de tort ce quil eſt. Auſſi ſes connoiſ- 
fances n'atteignent- elles jamais au-delà de ies ſens. 
Tout ce qui ne leur eſt pas ſoumis eſt inacceſſihle a 
ſon eſpilt. | 

Les ſcholaſtiques cependant pretendent , fans ce 
ſecoucrs, percer dans les royaumes intellectuels. 
Mais ces orgueilleux Syhphes roulent une pierre qui 
retombe fans ceſſe tvr cux. Quel eſt le produit de 
leurs vaires declamations & de leurs eternelles diſ- 
putes ? Qu'appercoit-on dans leurs immenſes volu- 
mes Un deluge de mots etendu ſur un deſert 
d'idèes. 


A quoi fe reduit la ſcience de Phomme ? A deux 


ſortes de connoitlances. 

Lune eſt celle des rapp::ts que les objets ont 
avec lui. 

[autre eſt celle des rapports des objets entre eux. 

Or, qu'eſl- ce que ces deux ſortes de connoiſſan- 
ces, ſinon deux developpements divers de la ſen- 
fibillté phyſique (1) ? 
Mes concitovens pourront, d'après cet ouvrage, 
voir mieux & plus loin que moi. Je leur ai montre 


(1) Si Ton regarde le principe de la ſenſibilitè phy ſique 
comme deſtructif de la doQrine enſeignee fur lame, Von 
ſe trompe. Si je ſuis ſer ſible, c'eſt que j'ai une ame, un 
principe de vie & de ſentiment, auquel on peut toujours 
donner le nom qu'on veut. 


B en, - 
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le principe duquel ils peuvent dcdure les loix pro- 
pres à faire leur bonheur. di fa nouveautè les eton- 
ne, & s'ils doutent de fa verite ; qu'ils efiaient de 
lui en ſubſtituer un dont Pexiſtence fort auſſi uni- 


verſellement reconnue, dont ils aient une idee auſh 


claire, dont ils puiſſent tirer un auſſi grand nombre 
de conſèquences. Sil wen eſt print de tel; qu'ils 
regardent donc la ſenſibilitè phyſique comme la 
ſeule pierre de touche a laqueile on Eprouvera dé-— 
ſormais la verits ou la tauſiete de chaque propoſi- 
tion nouvelle de morale & de politique. Toute pro- 


poſition ſera reputee fauſſe, loriqu'on ne pourra la 


deduire de cet axiome. L'erreur eſt la feule matiere 
heterogene a la verite. Au reſte , je ne ſuis point 
legiſlateur , & Joccupe peu de place dans cet uni- 
vers. Ce que je pouvois en faveur de mes conci- 
toyens , C'ctont de conſigner dans un ourrage Pu- 
nique principe de leurs connoiſſances. Je nat tans 
doute rien avance dans ce livre de contraire a la 
vraie religion. Mais Pai foutenu la vecetiite de la 
tolerance. Jai fait ſentit les dangers auxquels la trop 
grande puiſſance du pretre expoie également & les 
princes & les nations. Pai montre la barricre qu'on 


peut oppoſer a fon ambition: je ſuis done a tes 


yeux un impie. Le terai-je a ceux du public? 


Des accuſations de materia ili ſte & dimpiitl, & de 


leur al jardite. 


Pon peut, à Paris & a Lisbonne, redouter la 
haine théologique. Mais il eft des pays ou cette 
haine eſt impuiffante , oùẽ le reptoche d unpistꝭ ue 
plus de mode, ou toute acculation de cette eſpece 
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de venue ridicule eſt regardèe comme Pexpretlion 
vague de la fureur & de la ſtupidite monacale. 


D'ulleurs, quelle impiets me reprocher * Je n'a! 


dans aucun endroit de cet ouvrage nie la Trinité, 
la divinite de Jetus , Fimmortalité de Pame , la re- 


ſurrection des morts , ni meme aucun article du 


Credo papiſte: je mai donc point attaque la religion. 

Mais les Jeſuites ont accule les janſemiſtes de ma- 
terialiſme. Ils pourront done auſſi m'en accuſer. Soit. 
Je me contenterai de leur repondre qu'ils n'ont 
pouut d'idèes comvicties de la matiere; qu'ils ne 
connoiſſent que des corps; que le mot de mate- 
ricliſſe eſt auth obſcur pour eux que pour moi; 
gue nous ſommes à cet cgard également ignorants, 
mais qu'ils font phis fanatiques. 


Tout livre conſequent eſt en horreur aux theo- 


logiens. 
» La raiſon a leurs yeux neſt jamais catholique . 


Ennemis nes de tout ouvrage raiſonnable , peut- 
etre anathematiſeront-ils celui- ci. Cependant je n'y 
dis d' eux que le mal abſolument indiſpenſable. Pau- 
rois pu myecrier avec St. Jerome , que l'ëgliſe eſt la 
proſtituee de Babylone. Je ne Pai point fait. Lorſque 
J at pris parti contre les pretres; c'eſt en faveur des 
peuples & des ſouvetains. Lorſque Yai plaide la cauſe 
de la tolerance ; c'eſt pour leur épargner de nou- 
veaux fortaits. - 

di tout moyen d'acqucrir du pouvoir paroit le- 


gitime au ſacerdoce, tout obſtacle mis a Paccroiſ- 


ſement de ſon pouvoir lui paroit une impiété. Je 
ſuis donc impie à ſes yeux. Or, tel eſt en certains 
pays la puiſſance du pretre fur les pꝛinces, qu'il 
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peut, à fon gre, les irriter contre les ecrivanns mè-— 
mes qui de{endent les droits de leur couronne, Que 
de devores, .ulleurs, ne peut-il pas ameuter con- 
tre un auteur | 

Vai In le Conte des nies couleur de roſe de Cré— 
billon , & dais le monde, ja: toujours vi ce trou— 
peau aimable & devot, dirige par un moine ſtu- 
pide , craſſeux & mechant. Les oies pentent tou- 
jours d' après lui. Elles voient Vimpiete par-tout ou 
il veut la leur montrer. 

Au reſte, ce reproche n'eſt pas le ſeul qu'on me 
fera. L'eſclave & le courtiſan m' accuſeront d avoir 
mal parle du pouvoir arbitraire. Je Vai peint fans 
doute {ous (es veritables couleurs, mais par amour 
pour les peuples & pour les princes eux-memes. 
Tout ſouverain, comme le prouve Phiſtoice, eſt, 
ou dans la dependance de Varmee, s'il porte le 
ſceptre du pouvoir arbitraire (1), ou dans la de- 
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(7) On peut diſtinguer deux ſortes de deſpotiſme, l'un 
en puiſſance, l'autre en pratique. 

Cette diſtinction neuve eſt feconde en conſèquence. 

Un prince eſt deſpote en puiſſance, lorſqu'il a par le 
nombre de ſes troupes, par lavilifſement des etprits & 
des ames, acquis le pouvoir neceffaire pour ditpoſer a 
ſon gre des biens, de la vie & de la libert- de ſes ſujets. 

Tant que le prince n'uſe point de ce pouvoir, tant que 
les peuples nen ſouffrent point, ils croient leur gouver- 
nement bon; ils reſtent tranquilles. | 

Mais lorſqu'apres avoir acquis le pouvoir de nuire, 


le prince met ce pouvoir en pratique, & qu'il depouilie 


les citeyens de toutes leurs propridtès; alors ils s'irri- 


tent; ils voudroient ſecouer le jong qui les opprime: i 


4 
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pendance de la loi, sil commande dans une mo- 
narchie moderee. Or, de ces deux dépendances, 
quelle eſt la plus defirable pour un prince? Quelle 


eſt celle ou 1a perſonne eſt la moins expolee ? La 


derniere. 

Les loix gouvernent un pevple libre. 

Les dulations, la force, & F'atrocité gouvernent 
les peuples eſclaves. Et chez eux l'intrigue domeſti- 
que & le caprice de Parmee decident ſouvent de 
la vie du monarque. 

Je ne m'etendrai pas davantage ſur ce ſujet. En 
matiere politique, un mot ſuffit pour eclairer les 
hommes. Il n'en eſt pas de meme en matiere re- 
ligieufe. Le jour de la raifon paſſe rarement juſ- 
qu aux devots ( 1). Puiſſent - ils deformais plus inſ- 
truits, reconnoltre enfin qu'il neſt point d' ouvrage 
à Fabri d'une accuſation d'impieté. 


De Limpoſſibilitè pour tout Moraliſte eclaire d'echap- 
per aux cenſures eccleſtiuſtiques. 
Un homme detend-1l les intercts du peuple 2 Il 


— 
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eſt trop tard. C'etoit dans le germe de cette puiſſance 


illimitee qu'il falloit erouffer les maux qu'ils eprouvent. 
(1) Aboulola, le plus fameux des poëtes arabes, na- 
voit nulle opinion des lumieres des dèvots. Voici la tra- 
duction de quelques unes de ſes ſtances: 
Iſſa eſt venu: i! a aboli la loi de Mouſſai. 
Mahomet Pa ſuivi: il a introduit par jour cinq prieres. 
Ses ſecateurs pretendent qu'il ne viendra plus d'autre 
2 
lis 5 occupent inutilement 2 a prier depuis le matin juſ- 
gui ſoir. | 
Dires-moi maintenant depuis que vous vivez dans Fune 
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nuit à ceux de Peglite. Elle cherche un pretexte 
pour Paccuter ; & ce pretexte ne lui manque jamais. 

Les &critures font le livre de Dieu, & leuts di- 
verſes interpretations forment les diffcrentes ſectes 
du chriſtianiſme. C'eſt donc tur les ecritures que 
ſont fondces les herehes, 

Jeſus favoriſe celle des Ariens, lorſqu'1l i; » Mon 
pere eſt plus grand que mot «. Jeſus change tou- 
tes nos idces fur la divinite, Iloriqu'tl ſemble la re- 
garder comme Vauteur du mal, & qu'il dit dans le 
Pater , & ne nos inducas in tentation:m , & ne nous 
induiſez pas a la tentation. Or, ft dans le Pater 
meme on lit une propoſition auſſi finguliere , dans 
quel ouvrage humain la haine & la malignité mo- 
nacale ne trouveront-t- elles point «{herette 2 Ecrit- 
on en faveur de Phimanine ? L'interCct facerdotal 
gen irrite, & c'eſt alors qu'il faut s'&crier avec le 


prophete: Libera opus meum d lubiis iniquis & à lin- 


de ces loix, jouiſſez - vous plus ou moins du ſoleil & de 
la lune? 

Si vous me rèpondez impertinem ment, j cleverat ma 
voix contre vous; mais fi vous me paricz de bonne tot, 
je continuerai de parler tout bas, 


Les chretiens errent ca & la dans leurs Voies, & les 
Muſulmans font tout-4a-fait hors du clcmin. 


Les Juits ne ſont plus que des momies, & les mages 
de Perſe que des reveurs, 
2 monks le partage en ons claſtes d'hommes. 

Les uns ont de eſprit & point de e igion. 

Les autres de larcl.gion & point d'efprit. 
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gud 400 (1). Si l'on tiroit de cet ouvrage quel- 
ques coniequences mal fonnantes, je n'en ſerois donc 
pas ſurpris. Ce que Dieu n'a point fait dans les ecri- 
tures, je ne Pat certainement pas tait dans ce livre, 
le nu point ce fot & blaſphematoire orgueil. Quelle 
ft dans la geometrie meme la propoſition dont on 
ne put, au beſoin, deduire quelque con{cquence 
abiurde & mEme impie! 

Le point mathematique , par exemple, n'a, felon 
les geometres , ni longueur , ni largeur , ni proton- 
deur : or, la ligne eſt le compole d'un certain nom- 
me de points; la ſurface d'un certain nombre de 
lignes; le cube d'un certain nombre de ſur face. S. 


le point mathe matique eſt ſans etendue, il reſt 


donc ni lignes, ni ſurfaces, ni cubes; il n'exiſte 
donc ni corps, ni objets ſenſibles; il weſt donc 
point de chateau , dans ces chateaux de bibliothe- 
ques, dans ces bibliotheques, de livres, & parmi 
ces livres, d' ecritures & de revelations. 

Si telle ef la conſequence immèdiate de la defi- 
nition du point mathematique , quel livre eſt a Pa- 


— 


(1) Que de libelles théologiques contre le Livre de 
Eſprit ! Quel ctoit le crime de Vauteur ? D'avoir revele 
le tecret de l'egliſe , qui conſiſte a abrutir les hommes, 
pour en tirer le plus d'argent & de reſpect poſſible. Quel- 
ques pretres honnetes prirent la defenſe de cet ouvrage , 
mais en trop petit nombre. Dans le clerge ils n'eurent 


U 0 rs "1 


point la pluralite des voix. Ce fut ſur-tout Varcheveque | 
de Paris qui preſſa la Sorbonne de $s'clever contre IEfpri! 


qu'elle n'entendoit pas. C'eroit le prophete Balaam , qui, 
monte fur fon ancfle, la preſſe d'avancer , ſans apherce· 
ver Veſprit ou Vange qui Varrcte. 
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ri du reproche d'impiété! Le {yireme de la grace 
nen eſt pas lui- meme exempt. Les theologiens v 
ſoutiennent a la tois qu'en qualité de juſte, Hin 
accorde a tous la grace ſuſſitante, & copendin: 
que cette grace ſufllſante ne tutht pas. Qutile Cour 
tradiction abſurde & impie 

S'agit-il de religion? Les principes ne doivent ja- 
mais porter de conſequence. L' on weſt point mcre- 
dule , lorſqu'on n'a point me formellement & po- 
ſitivement quelque article de foi. 

Que les moines & les prütres daignent, en vrais 
chretiens , interpreter charitablement ce qui peui fe 
glifler de louche dans un ouvrage philofophique ; 
ils y vertont bien rarement des héréſies. 

Pai dans celui- ci plaide la caute de la tolerance, 
&, par conſequent, de [humanite : mais eſt-on 
athee parce qu'on eſt humain ? Si j'ai blefſe or- 
gueil ecclefiaſtique , c'eſt que Pai mieux aimè, com- 


me Lucien, » deplaire en diſant la verite, que 


» plaire en contant des fables «. 


Qu'on deccuvre quelques erreurs dans cet ou- 


vrage , je me rendrai toujours ce temoignage , que 
je nai pas du moins erre dans intention; que "at 
dit ce que Jai cru vrai & utile aux particuliers &: 
aux nations. Quel ſera donc mon ennemi, & qu! 
Selevera contre moi? Celui-la ſeul qui hait la v 
rite, & veut le malheur de la patrie. Que les pap::- 
tes me calomnient , je m'ecrierai avec le Prophete : 
Maledicent illi, tu Domine benedices. 

Un komme fait un livre: ce livre eſt plein de ve- 
rites, ou d'erreurs. Dans le premier cas, pourquoi, 
ſous le nom de cet auteur , perfecuter la verite elle- 
mcme 2? Dans le ſecond cas, pourquoi punir dans 
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un Ecrivain des erreuts a4 coup für involontaires. 
Quiconque n'eſt m gage, ni homme de parti, ne 
te propoſe que la gloire pour recompenle de les tra. 
vaux. Or, la gloire eſt toujours attachee a la verité. 
Ou'en la cherchant , je tombe dans l'erreur: Pou- 
bl ou Senfevelit mon nom & mon ouvrage , eſt 
mon lupplice, & le ſeul que je merite. 

Veut-on que la mort ſoit la punition d'un rai- 
ſonnement hatarde ou faux : quel ecrivain eſt ailure 
de ta vie, & qui lui jettera la premiere pierre? Que 
ſe propolent les preires en demandant le ſupplice 
d'un a-teur > Pourtrivent-ils une erreur avec le fer 
& le teu ? ils VTaccrecirent. Pourſuivent- ils une ve- 
rie avec ie meme acharnement ? Ils la propagent 
pius rapidement. Que prouve juſqu'ici la conduite 
du clergs papiſte ? Rien; ſinon qu'il perſècute & per- 
{ecutera toujours la verite. Plus de modi ation tans 
doute lui fivrot mieux. Elle eſt decente en tous les 
temps, & neceilaire dans un ſiecle ou la cruaute it- 
rite les eſprits, & ne les ſoumet pas. 8 


Virtus non tertita mon ſtris 
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1 | | AO les miniftres des autels ſont-i!s les plus 
redoutes des hommes? Pourquoi, dit le proverae Eſpa- 
gnol, „faut i] fe garer du devant de ja femme, du der- 
» riere de la mule, de la tete du taureau, & d'un moine 
» de tous les cores? Les proverbes, preſque tous fon- 
des fur Fexpericnce, font preſque toujours vrais. A quoi 
donc attribuer la mechncete du moine ? A ton education. 

Le ſphinx, difoient les Egyptiens, eſt |'cmbleme du 
pretre: le viſage du pretre eſt doux, modeſſe, inſinuant; 
& le ſphinx a celui dune fille; les ailes du ſphinx le dé- 
clarent habitant des cieux : ſes griffes annoncent la puiſ- 
fance que la ſuperſtition lui donne ſur la terre. Sa queue 
de ſerpent eſt le ſigne de la ſoupleſſe: comme le ſphinx, 
le pretre propole des enigmes, & precipite dans les ca- 
chots quiconque ne les interprete point a fon gre. Le 
moine , en effet, accoutumè des fa premiere jeuneſſe 3 
hy pocriſie duns ſa conduite & ſes opinions, eſt d autant 
plus dangereux qu'ii a plus Fhabitude de la diſſimulation. 

Si le religieux eſt le plus arrogant des fils de la terre, 
c'cit qu'il eſt perpetueilement ènorgueilli par hommage 
d'un grand nombre de iuverflitieux, 

Si Peveque eft barbare , c'eſt qu'il n'eſ point, comme 
la plupart des hommes, expoſe au beton & au dan- 
ger; c'eſt qu'une éducation molle & eff mince a ra- 

petifſe ſon caractere; c eſt qu'il eſt deloya! & poltron, 
& qu'il n'eſt rien, dit Montagne, de plus cruel que la 
foibleſſe & la conardite. 

2. A quoi fe réduit la ſcience de education? A celle 
des moyens de n:ceiliter les hommes a Facquiſition des 
vertus & des talents qu'on defire en eux. Eſt - il quelque 
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choſe d'impoſſible a Education? Non. Un enfant de la 
ville craint- il les ſpectres? Veut-on dètruire en lui cette 
crainte? Ou on Vabandonne dans un bois, dont il connoille 
les routes; qu on l'y ſuive, fans qu'il s'en appergoive; 


qu'on le laifſe revenir a la maiſon: des la troiſieme ou 


quatrieme promenade, il ne verra plus de ſpectres dans 
les bois; i! aura par Fhabitude & la nèceſſitè acquis tout 
le courage que fun & Fautre inſpire aux jeunes payſans. 

3. Suppoſons que les parents S'intèreſſaſſent auth vive- 
ment qu'ils le pretendent a l' education de leurs enfants; 
ils en _auroi-nt plus de ſoin. Qui prendroient - ils pour 
nourti..cs ? Des femmes qui, deja detabuſces par des gens 
inſtruits de leurs contes & de leurs maximes ridicules , 
ſauroient en outre corriger les deiauts de la plus tendre 
enfance. Les parents au oient attention à ce que les gar. 
cons ſoignes juiqu'a fix ans par les femmes, paſſaſſent 
de leurs mains dans des maiſons d'inſtruction publique, 
ou , loin de la diſſipation du monde, ils retteroient juſ- 
qu'a dix-ſept ou dix huit ans, c'eſt-a-dire , juſqu'au mo- 
ment que preſentes dans le monde, ils y recevroient 
Peducation de l homme; éducation fans contredit la plus 
importante, mais enticrement dependante des focietes 


qu'on cultive, des poſitions ou Von fe trouve, enfin de 


la forme des gouvernements ſous leſquels on vit. 

4. Si les exereices violents fortifient non- ſeulement le 
corps, mais encore le tzmpcrament, c'eſt peut etre qu'ils 
retardent dans homme le beſoin trop premature de cer- 
rains plaiſirs. Ce ne ſont point les reproches d'une mere, 
ni les ſermons d'un cure, mais la fatigue , qui ſeule attie- 
dit les deſirs fougueux de Vadoleſcence. Plus un jeune 


homme tranſ»ire & depenſe d'efprits animaux dans des 
exercices de corps & d'eſprit, moins fon imagination $'e- 


chogiT2;, moins il ſent le beſoin d'aimer. 
Pur de l'amour excefüf des femmes eſt-il en Aſie 
ert de Vorvets des corps & des eſprits. C2 qu'il y a 


ee Sir, volt quiau Canada le Sauvage, journe!icment 


. 
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epuiſe par les fatigues de la chaſſe & de la peche, eſt en 
general peu ſenſible a ce plaifir. L'amour fi tardif des an- 
ciens Germains pour les femmes etoit fans doute letter 
de la meme cauſe. M. Rouſſeau , pag. 144, liv 11 de 
Emile , vante beaucoup la continence de ces peuples : il 
la regarde comme la cauſe de leur valeur. Je fais avec 
M. Rouſſeau le plus grand cas de la continence : mais je 
ne conviens point avec lui qu'elle foit mere du courage. 
La fable & Thiſtoire nous apprennent que les Hercule, 
les The(ce, les Achille, les Alexandre, les Mahomet, 
les Heari IV, les Marechaux de Saxes &c, ctoient 
braves, & peu continents, Parmi les moines, il en eſt 
de tres-chaſtes, & peu de braves. Lorſqu'à I'occation de 
[amour des femmes & de Vamour ſocratique, le ſage 
Plutarque examine lequel de ces deux amours excite le 
plus les hommes aux grandes actions; & qu'il cite a ce 
ſujet les anciens heros, il eſt certain qu'il n'eſt pas de 
opinion de M. Rouſſeau. D'apres Plutarque & Thiſtoire, 
on peut done aſſurer que le courage n'eſt pas neceſſaire- 
ment le produit de la chaſtete, Au reſte, je n'en conſerve 
pas moins de reſpect pour cette vertu, dont les divers 


- peuples ont, ainſi que de la pudeur, des idees tres-diffe- 


rentes. Rien de plus impudique aux yeux de la Muſul- 
mane voilee que le viſage decouvert de la devote Alle- 


mande, Italienne ou Francoiſe. 


5- Il fur, dit-on , des peuples dont les biens éEioient en 
commun. Quelques - uns nous vantent cette communau- 
te de biens. Point de peuples heureux, diſent- ils, que les 
peupſes fans propricte. Ils citent en exemple les Scythes, 
les Tartares , les Spartiates. Quant aux Scythes & aux 
Tartares, ils conſerverent toujours la proprie:e de leurs 
beſtiaux. Or c'eſt dans cette propriètè que conſidoit toute 
leur richeſſe. A I'egard des Spartiates, on fait qu'ils vient 
des eſclaves, que chaque famille poiledoit une des tron 
te-neuf mille portions de terre qui compoiniert e ter- 
ritoire de Li-:d<mone , on de la Laconie. Lov 0. 
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avoient done des proprictcs. Quel que vertueux qu'ils 
fuſſent, Vhiſtoire neanmoins nous apprend qu'a exemple 
des autres hommes, les Lacedemoniens vouloient re- 
cueillir ſans ſemer, & qu'ils chargeoient en conſequence 
les Ilotes de la culture de leurs terres. Ces llotes eroient 


les Negres de la republique. Ils en mettoient le ſol en 
valeur. De'a le beſoin d'eſclaves, & peut-etre la necel. 


ſite de la guerre. 

On voit donc par la forme meme du gouvernement de 
Lacedemone que la partie libre de ſes habitants ne pou- 
voit etre heureuſe qu'aux depens de autre, & que la 
pretendue communaute de biens des Spartiates ne pou- 
voit , comme quelques uns le ſuppoſent, operer * eux 
le W d'une felicite univerſelle. 

Sous le gouvernement des Jeſuites, les habirants du 

Paraguay cultivoient les terres en commun, & de leurs 
propres mains. En etoient-ils plus heureux ? Fen doute. 


Lindiffèrence avec laquelle ils apprirent la deſtruQtion 


des Jeſuites , juſtifie ce doute. Ces peuples ſans propriets 
etoient fans Energie & ſans éèmula ion. Mais I'eſpoir de 
la gloire & de la conſideration ne pouvoit - il pas vivifier 
leurs ames ? Non: la gloire & la conſideration ſont une 
monnoie, un moyen d'acquèrir des plauiſirs reels. Or de 
quel plaiſir en ce pays avantager run de preierence aux 
autres? 

Qui conſidere Peſpece & le petit nombre des ſocietes 
ou cette communautè de biens eut lien, ſoupconne tou- 
jours que des obſtacles ſecrets soppoſent x la formation 
comme au bonheur de pareilles ſociètés. Pour porter un 
jugement ſain ſur cette queſtion . il famiroit Pavoir pro- 
tondement m2ditce ; avoir examine ſi Fexiſtence d'une 
telle focicte eſt egalement poſſih!e dans toutes les poſi- 
tions, & pour cet effet l avoir confiderce : 

19. Dans une isle. 

29. Dans un pays conpè par de vaſtes deſerts , defendu 

| _ 
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par Fimmenſes forèts, & dont la conquete ſoit, par cette 
raiſon, Egalement indifferente & difficile. | 
* Dans des contrèes dont les habitants errants, com- 


me les Tartares avec leurs troupeaux, peuvent toujours 


echapper à la pourſuite de l ennemi. 


4. Dans un pays couvert de villes, environne de na- 


tions puiſſanres ; & voir enſin ſi dans cette derniere poſi · 


tion , ( ſans contredit la plus commune) cette ſociere pour - 


roit conſerver le degre d' emulation, d' ſprit & de cou- 


rage neceſſaire pour reſiſter a des peuples propriẽtaires 
ſavants & eclaires. 

Je ne m ètendrai pas davantage fur une queſtion dont 
la vèrite ou la faufſete importe d autant moins a mon ſujet, 
que par · tout ou la communautè des biens n'a pas lieu, la 

doit Etre ſacree. 

6. Le droit de teſter eſt · il nuiſible ou utile à la ſociere ? 
Ceſt un probleme non encore reſolu. Le droit de teſter , 
diſent les uns, eſt un droit de propriètè, dont on ne peut 
legitimement depouiller le citoyen. 

Tout homme, diſent les autres, a ſans doute, de ſon 


vivant, le droit de diſpoſer à ſon gre de fa propriete : mais 


lui mort, il ceſſe d'etre propriètaire. Le mort n'eſt plus 
rien. Le droit de transferer ſon bien à tel ou tel ne lui 
peut avoir ètè confere que par la loi. Or, ſuppoſons que 
ce drois occaſionnat une infinite de proces & de diſcuſ- 
ſions, & que tout compenſè il fut plus à charge qu'utile 
a la ſociete : qui peut conteſter a cette fociere le droit de 
changer une loi qui lui devient nuiſible? 

7. La volontè de l'homme eſt ambulatoire, diſent les 
loix, & les loix ordonnent Tindiflolubilite du mariage : 
quelle contradiction ! que s enſuit - il? le malheur d'une in- 
finite 'epoux. Or, le malheur engendre entre eux la hains, 


&& la haine ſouvent les crimes les plus plus atroces. Mais 


qui donna lieu a l'indiſſolubilitè du mariage ? la profeſſion 
de laboureur qu'exercerent d'abord les premiers hommes. 


Dans cet état le beſoin reciproque & journalier que 
Tome J. — E 
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les epoux ont Fun de Vautre, allege le joug du mariage; 
Tandis que le mari défriche la terre, laboure le champ, 
la femme nourrit la volaille, abreuve les beſtiaux, tond 
les brebis, ſoigne le menage & la baſſe-cour, prepare 
le diner du mari , des enfants & des domeſtiques. Les 
conjoints occupès du meme objet, c'eſt - à · dire, de Va- 
melioration de leurs terres, ſe voyent peu, ſont a Vabri 
de Vennui , par conſequent du degout. Qu'on ne s tonne 
donc point ſi le mari & la femme, toujours en action, & 
toujours nëce ſſaires Vun a autre, cheriſſent meme quel - 
quefois l'indiſſolubilitè de leur hymen. 

S'il n'en eſt pas de meme dans les profeſſions du ſa- 
cerdoce, des armes & de la magiſtrature, c'eſt qu'en ces 
diveries profeſſions les epoux fe ſont moins neceſſaires 
Fun à Vautre. En effet, de quelle utilitè ſa femme peut- 
elle etre à fon mari dans les fonctions de Muphti, de 
Viſir, de Cadi, & c? La ſemme alors reſt pour lui qu'une 
propriete de luxe & de plaiſir. Telles ſont les cauſes qui, 
chez les differents peuples, ont modifie d'une infinite de 
manieres union des deux ſexes. Il eft des pays ou Ton 
a pluſieurs femmes & pluſieurs concubines ; d'autres, oh 
Ton S'epoule apres deux ou trois ans de jouiſſance & 
d'epreuves. II eſt enſin des contrees ou les femmes ſont 
en commun; ou Punion des deux epoux ne $'etend pas 
au- delà de la durèe de leur amour. Or, ſuppoſons que 
dans etabliſſement d'une nouvelle forme de mariage, un 
legislateur affranchi de la tyrannie des prejuges & de la 
courume , ne ſe propoſat que le bien public & le plus grand 
bonheur des epoux pour objet; que non content de per- 
mettre le divorce, il cherchar & decouvrit le moyen de 
rendre Punion conjugale la plus delicieuſe poſſible ; ce 
moyen trouve, la forme des mariages deviendroit inva- 
riable , parce que nul n'a le droit de ſubſtituer de moins 
bonnes a de meilleures loix, de diminuer la ſomme de la 
telicite nationale, & meme de Soppoſer aux plaiſirs des 
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individus , lorſque ces plaiſirs ne ſont pas contraires au 
bonheur du plus * nombre. 

Mais comment n'a-t-on pas encore rëſolu ce probleme 
important? c'eſt qu obſtinèment attachees à leurs uſages 
les nations ne les changent point, qu'elles n'y foient for- 
cees par une abſolue nëceſſitè. Or, quelque mauvaiſe que 
ſoit la forme actuelle des mariages, il arrive cependant 
que ſi les ſocietes en conſequence ſubſiſtent moins heureu- 
ſement ; cependant elles ſubſiſtent, & la pareſſe des lẽ- 
gislateurs Sen contente, 

8. Le beſoin des vertus ſociales peut ètre ſenti des I'en- 
fance meme. Veut-on graver profondement dans ſa me- 
moire les principes de la juſtice ? je voudrois que dans un 
tribunal cree a cet effet dans chaque college, les enfants ju- 
geaſſent eux-memes leurs differends ; que les ſentences de 
ce petit tribunal portees par appel devant les maitres, y_ 
fuſſent confirmees ou rectifſièes ſelon qu'elles ſeroient juſ- 
tes ou injuſtes; que dans ces memes colleges l'on apoſtat 
des hommes pour faire aux eleves de ces eſpeces dinjures 
& offenſes dont injuſtice difficile a prouver, contrai- 
grit & le plaignant de reflechir ſur fa cauſe pour la bien 
plaider ; & le tribunal d'enfants de refl<chir tur cette me- 
me cauſe pour la bien juger. 

Les eleves , forces par ce moyen de porter habituelle- 
ment leurs regards ſur les preceptes de la juſtice, en ac- 
querroient bientot des ices nettes. C'eſt par une methode 
à peu pres pareille que M. Rouſſeau donne a fon Emile 
les eee otions de la propricte. Rien de plus inge- 

nieux que cette m-thode : cependant on la neglige. M. 
| Rouſſeau neut - il fait que cette ſeule decouverte, je le 
compterois parmi les bienfaiteurs de Fhumanite , & lui 
erigerois volontiers la ſtatue qu il demande. 

Lon ne s'attache point aſſez à former le jugement des 
enfants. A- t- on charge leur memoire dune infinite de 
petits faits, l'on eſt content. Que s enſuit il? que Vhomme 
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eſt un prodige de babil dans ſon enfance, & de non · ſens 


dans V'age mur. 


Pour former le jugement d'un eleve, que faut - il? le 
faire d abord raiſonner ſur ce qui lintereſſe perſonnelle- 


ment. Son eſprit s eſt- il etendu? il faut le lui faire appli- 
quer à de plus grands objets. Expoſer pour cet effet à ſes 


yeux le tableau des loix & des uſages des diffcrents peu- 


ples; Tètablir juge de la ſageſſe, de la folie de ces uſages, 
de ces loix, & lui en faire enfin peſer la perfection ou 
Limperfection à la balance du plus grand bonheur & du 
plus grand interet de la rèpublique. C'eſt en meditant le 
principe de Putilite nationale que Veafant acquerroit des 
idees ſaines & generales de la morale. Son eſprit d'ailleurs 
exercè ſur ces grands objets en ſeroit plus propre à toute 
eſpece d'etude. 


plus application nous devient facile, plus les forces 


de notre eſprit ſe ſont accrues, On ne peut de trop bonne 
heure accoutumer Venfant à la fatigue de Vattention ; & 
pour lui en faire contracter Phabitude, il faut, quoi qu'en 
diſe M. Rouſſeau, employer quelquefois le reſſort de la 
crainte. Ce ſont les maitres juſtes & ſeveres qui forment 


en general les meilleurs Eleves. L'enfant, comme Vhom- 


me, n'eſt mii que par Veſpoir du plaiſir & la crainte de 


la douleur. L'enfant n'eft-il point encore ſenſible au plai- 


fir, n'eſt-il point ſuſceptible de amour de la gloire, eſt- 
il fans Emulation ? c'eſt la crainte du chariment qui ſeule 
peut fixer ſon attention. La crainte eſt dans Veducation 
publique une reſſource a laquelle les maitres ſont indiſ- 
penſablement obliges de recourir , mais qu'ils . mẽ- 
nager avec prudence. 


9. Dans tout gouvernement ou je ne puis etre heureux 
que par le malheur des autres, je deviens méchant. Nul 


remede a ce mal qu une reforme dans le gouvernement. 
Mais quel moyen de faire conſentir les peuples à cette 
rèforme, & de leur faire connoitre le vice de leurs loix ? 


que faire pour rendre la vue à des aveugles je ſais qu on 
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inſtruire les hommes par des livres; mais la plupart 
ne liſent point. On peut encore les Eclairer par des pre- 
dications : mais les puiſſants defendent de precher contre 
des vices dont ils imaginent que Vexiſtence leur eſt avan- 
tageuſe. La difficulte d'inſtruire les peuples de leurs veri- 
tables interets, en S'oppoſant a toute ſage reform? dans 
les gouvernements, y doit donc eterniſer les erreurs. 
10. Suppoſons que I'erud- de la langue latine fut auſſi 
utile que peut · èẽtre elle Veſt peu, & qu'on voulũt dans le 
moindre temps poſſible en graver tous les mots dans la 


meEmoire d'un enfant, que faire? I'entourer d hommes qui 


ne parlent que latin. Si le voyageur, jetié par la tempete 
ſur une isle dont il ignore la langue, ne tarde pas à la 
parler, C'eſt qu'il a le beſoin & la neceſſite pour maĩtres. 
Or qu'on mette Fenfant le plus pres poſſible de cette po- 
ſition, il ſaura plus de latin en deux ans, qu'il nen ap- 
prendroit en dix dans les colleges. 

11. Dans la poëſie, pourquoi le beau de ſentiment &c 
celui des images frappent - il plus generalement. que le 
beau des idees? c'eſt que les hommes ſont ſenſibles, avant 
d etre ſpirituels ! c'eſt quiils regoivent des ſenſations , avant 
de les comparer entre elles. 

Mais, diront - ils, qu'on etabliſie la tolerance; que 
Tegliſe modele ſa conduite ſur celle de Jeſus, ſous quel 
pretexte pourra-t-elle empriſonner les citoyens, les brii- 
ler, aſſaſſiner les princes, &c. L'egliſe moins redoutce 
ſeroitalors moins reſpectèe. Or, que lui importe I'exemp!e 
de Jeſus. Ce qu'elle defire, c'eſt d etre puiſſante. La preu- 
ve: C'eſt Papprobation donnee par elle à la morale des 
Jeſuites: c'eſt le titre de Vice-Dieu accorde par elle a ſon 
chef: c'eſt enſin la croyance de ſon infaillibilite devenue 
article de foi en Italie, malgre cet acte formel de I Ecri- 
ture: Tout homme eſt menteur. 

Sans un motif d' ambition le pretre efitil afficme que le 
pape tient le milieu entre homme & Dieu: Nec Deus 
nec homo , quia neuter eſt, ſed inter utrumgue. Sans un pareil 
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motif, le pape eũt · il ſouffert qu'on le traitat de Deni - Dieu? 
Eüt- il permis qu' Etienne Patracene ecrivit qu'en lui pape 
reſide tout pouvoir ſur les puiſſances du ciel & de la 
terre? In papa eſt omnis poteſlas , ſupra omnes poteſt.ites tam 
cel: quam terre. Boniface VIII, dans un afſemblce tenue 
à Rome a Toccaſion du jubile, eũt- il dit: Je ſuis empe- 
reur; j'ai tout pouvoir dans le ciel & ſur la terre: Ego 
ſum * & unperator , terreſtre ac celeſte impertum habeo. 
Ce pape eũt il approuve la phraſe du droit canon ou il eſt 
appelle Dominus Deus noſler le Seigneur notre Dieu. 
Nicolas ſe far-il glorifie d'avoir ez nomme Dieu par 
Conſtantin , Canon, ſatis evidenter diſt. 96. Les theolo- 
giens euſſent-ils declar2 dans d'autres canons, » que le 
„ pape eſt autant au deſſus de Vemyercur, que Vor pur 
» eſt au deſſus du plomb vil: que les empereurs regoi- 
» vent leur autorite du pape, comme la Lune regoit ſa 
„ lumiere du Soleil; que les empereurs , par conſe- 
„ quent, ne ſeront jamais que lunes u. 

. Un des docteurs canoniques , plus hardi encore, a dit: 
Papa eſt ſuprs me, extra me, papa eſt omnis & ſupra om- 
nia, papa et dominus dominantium ; papa poteſt mutare qua- 
drata rotundis; Ceſt-a-dire, le pape eſt dans moi, hors 
de moi. Le pape eſt tout, au deſſus de tout. Il eſt ſei- 
gneur des ſeigneurs, & d'un quarre, il peut faire un 
cercle. Quelle propoſition plus impie, fi, de Vaveu meme 


des thèologiens, la divinite ne peut faire un baton fans 
deux bouts! 


Les pretres enfin, pour juſtifier leur intolèrance, euſ- 
ſent,- ils de la Svigiel fait un tyran injuſte , vengeur 
& colere ? euſſent-ils accumule ſur Dieu tous les vices 
des hommes ? 

peu de nations, diſent les voyageurs , honorent le 
diable ſous ſon vrai nom: mais beaucoup Thonorent ſous 
celui de Dieu. Un peuple adore-t-il un Etre dont les loix 
ſout incomprœhenſibles: cet Cre exige-t-il la croyance 
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de Pincroyable ? commande-t-il Iimpraticable , punit-il 
une foiblefſe par des tourments cternels ? damne-t-il en- 
fin Thomme vertueux pour n'avoir pas fait impoſſible ? 
Il eſt evident que ſous le nom de Dieu, c'eſt le dia- 
ble qu'un tel peuple adore. Voyez le livre On Jule 
religion, d'ou j'ai tire ce paſſage. 
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PR E F A C E 


DU POEME DU BONHEUR. 


L. Bonhieur eſt Lob jet des defirs de tous les ſiom- 
mes, & non pas de leurs reflexions. En le cherchant 
ſans ceſſe , ils S inſtruiſent peu des moyens de Pobtenir ; 
& ul ne leur a fait faire juſqu'a preſent que quelques 
maximes , quelques chanſons, & peu douvrages. 

Les Philoſophes de Pantiquite $'occupotent beau- 
coup de cet objet important ; mais ils ont donne plus 
de phraſes que d'idees. Il y a bien de Peſprit dans 
les traites de vita beatà, de tranquillitate animi, 
de Seneque , & très- peu de philoſophic. 

Les Moraliſtes modernes ſoumis a la ſuperſiition, 
qui ne peut regner ſur [homme qu autant quelle le 
rabaiſſe & Lepouvante, ont fait la ſatyre de la nature 
lumaine, & non ſon hiſtoire; ils promette * de Ia 
peindre, & ils la defigurent : ils exilent le Baneur 
dans le Ciel, & ne ſuppoſent pas qu'il habir: la 
terre. C'eſt par le ſacrifice des plaiſirs qu'ils nous pro- 
poſent de meriter ce Bonheur , qu ils ont place au- 
dela de la vie. Chez euæ le preſent n'eſt rien; Lave- 


nir eſt tout; & dans les plus belles parties du mon- 


de, la ſcience du ſalut a ete cultivee aux depen: 4 
4a * du Bonheur. 
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Ouelgues Philoſophes modernes ont fait de petits 


traites ſur le Bonſieur; les plus celebres ſont ceux 


de Fontenelle & de Maupertuis. 
Fontenelle qui n'a ete long-temps qu” un bel ef- 


22 — 


prit » Neroit pas encore Philoſophe , quand il a fait | 


ſon traite. 11 ne ſavoit pas alors generaliſer ſes idees ; 
il repand dans ſon Ouvrage quelques verites utiles & 


finement appergues : mais il arrange ſon ſyſteme pour | 


Jon caradere , ſes goitts & ſa ſituation. Dans ce ſyſ- | 


teme, les ames ſenſibles ne trouvent rien pour elles: 


il apprend peu de choſes ſur la maniere de rendre le | 


Bonheur plus general, & nous dit ſeulement comment | 
Fontenelle etoit heureux. 


Maupertuis, prix chagrin & Fey . 


parce qu'il n'ttoit pas le premier homme de ſon fe- 
cle; Maupertuis, avec le ſecours de deux ou trois di- 


funutions fauſſes , en donnant nos deſirs pour des + 
tourments, le travail, pour un etat de ſouffrance, | 
nos eſperances pour des ſources de douleur , nous rt | 
Preſente comme accables ſous le poids de nos maux. 


Selon lui, Pexiſtence eft un mal; & en diſſertant ® | | 


Bonheur , il paroit tents de ſe pendre. 


Apres ces triſtes & vains raiſonneurs, & d autres | 
dont nous ne parlerons pas, on doit entendre avec | 
plaifir un vrai Philoſophe, un homme aimable , aime | 


& heureux , parler du Bonkeur ; & nous penſons que 


le public ne verra pas ſans interet cette eſquiſſe que | 


nous lui preſentons. 


— 
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On y trouve une ſaine philoſophie, des grandes 
des, des tableaux ſublimes , de la verve , de Vener- 
gie, une foule d images & des vers heureux. Si le 
plan ne ſe trouve pas exailement rempli ; Sil y a de 
frequentes negligences dans les details, des tours, des 

' expreſſions proſaiques ; ſi Pharmonie n'eft pas aſſe; 
| warice & aſſe; vraie, ces defauts ſont en partie ex- 
pies par quelques beautes de la premiere claſſe. Plu- 


| freurs de ces defauts ſe trouvent dans le Poeme de Lu- 


| crece, rempli d'ailleurs d'une fauſſe philoſophie ; & 
1 cependant ce Poeme a franchi avec gloire le long eſ- 
pace de vingt ſtecles. 

Pavoue que Peſquiſſe de Lucrece eſt moins impar- 
| faite que celle de M. HELVvETIUS. Nous oſons 
| eſperer cependant que le Frangois ſera traite avec la 
meme indulgence que le Romain a obtenue de ſon 
f fecle & de la poſterite. I la merite par le defir du 
Jonbeur des hommes, qui eſt repandu dans cet ouvra- 
ge, comme dans ſes deux autres, & qui anima Lau- 
uur dans tout le cours de ſa vie. 


ARGUMEN T. 


L e pocte cherche dans quel etat & dans quel forte | 
de biens la Nature a place le Bonheur. Il inter- 
roge la Sageſſe, qui lui montre les avantages & & 
les inconvenients de ce que Fhomme appelle des 


biens: d'abord les plaiſirs qe l'amour; ils rendent 


homme heureux pendant quelques moments; | 
mais le degoiit & Pennut les ſuivent; & ceux qui 
ſe ont al andonnès à ces plaiſirs, ſe trouvent dans 


un age avance, fans reſſource pour le Bonheur. 
La Sageſſe lui montre les plaifirs & les troubles 


de ambition, ſes ravages & ſes crimes, Le pocte 
conclut que fi les grandeurs font une ſource de 


plaifir, elles donnent encore moins le Bonheur | 


que les voluptes des ſens. 
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pOEME ALLEGORIQUE. 


CHANT PREMIER. 


Plongs dans les ennuis, Thomme, difois-je un jour; 
Eft-il donc au malheur , condamae fans retour? 
Quels vents impetueux, © puiſſante ſageſle ! 

De liſle du Bonhevr me repouſſent fans ceſſe? 

Que d'ecueils menacants en defendent les bords ! 
O!ft tous les mortels jeres loin de ſes ports, 

Errent au gre des vents & fans mats & fans voiles; 
Si leur vaiſſeau perdu meconnoit les etoiles ; 

Viens me ſervir de guide: eh, que puis-je ſans toi! 
Fai cherche le Bonheur ; il a fui loin de moi. 

Seduit par une longue & trop vaine eſperance, 


| Perre dans les detours d'un labyrinthe immenſe. 


Eſt- ce dans les plaiſirs, eſt-ce dans la grandeur 
Que Vhomme doit pourſuivre & trouver le Bonkeur * 3 


_ Sageſſe, Ceſt à toi de reſoudre mes doutes : 


De la felicits tu peux m' ouvrir les routes. 
Je dis; un doux ſommeil apè ſantit mes yeux, 
Et deſcendu ſoudain de la youte des cieux, 
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Un ſonge bienfaiteur , dans azur d'une nue, 
Preſente à mes regards la ſageſſe ingenue. 
Simple dans ſes diſcours, aimable en ſon accueil, 
Elle n'affete point un pedanteſque orgueil. 
D' une fauſſe vertu dedaignant I'impoſture , 
Elle-meme applaudit aux legons d' Epicure. 
* aux humains, de ſa paiſible cour 
le n carte point & les jeux & amour. 
Mortel, je viens, dit-elle, appaiſer tes alarmes ; 
De tes humides yeux je viens ſecher les larmes, 
Tapprenure qu au haſard tu diriges tes pas, 
Et cherches le Bonheur où le Bonheur n'eſt pas. 
Je me trouve 2 ces mots au centre d'un 
Une onde vive & pure en rafraichit Yombrage. 
Sous un berceau de myrte eſt un trone de fleurs, 
Dont Fart a nuance les brillantes couleurs. | 
La, du chant des oiſeaux mon oreille eſt charmee, 
La, Carbuſtes fleuris la terre eſt parfumee ; 
Leurs eſprits odorants, leur ombre, leur fraicheur , 
Tout invite a Amour & mes ſens & mon cœur. 
Dans ces lieux enchantes tout reſpire Vivreſle. 
Ceſt ici, dit mon guide, ou regne la Molleſſe. 
Je la vois : que d'attraits a mes regards ſurpris ! 
Las roſes de ſon teint en animent les lys. 
Son corps eſt demi-nud , ſa bouche demi-cloſe , 
Sur Falbatre d'un bras fa tete ſe repoſe; 
Et tandis que ſon ceil qu'enflame le deſir, 
Sur ſon ſein palpitant appelle le plaiſir, 
Des zephirs indiſcrets Phaleine careſſante 
Souleve ſon echarpe & fa robe flottante. 
Sa coquette pudeur aux tranſports des Amants ; 
Oppoſe ces dedains, ces refus agagants, 
Ces cris entrecoupes , cette foible defenſe - 
Qui flattent leur eſpoir, & prevoquant Toffenſe ; 
Au defir enhardi permet de tout tenter. 
Quel nouveau charme ici me force 3 m'arr6ter ? 


Des 
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Des Nymphes en chantant Amour & ſon Wire, 
Trop jeunes pour jour, S'exercent à ſeduire; 

Lune d'un pied leger ſuit un Faune amoureux; 
Et ſes rapides pas ont devance mes yeux. 

En deployant es bras balances par les Graces, 
Lautre entraine en riant ſon amant fur ſes traces; 
Modeſte dans ſes vœux, il demande un baiſer , 
Qu'elle laiſſe ravir, & feint de refuſcr. 

Aux pieds d Omphale, ici, je vois filer Alcide. 
Plus loin, Renaud, conduit ſous le berceau d'Armide , 
Sapplaudit dans ſes bras de L'oubli du devoir, 
Il ne voit point encor le magique miroir, 


Qui doit, en lui montrant ſa honte & ſa foibleſſe, 


Larracher pour jamais des bras de la molefle. 


De ſon trone ombrage par un feuillage enais, 
Lail decouvre des bois partiges en boſquets. 
Arene des plaifirs , voluptueux theatre , 

Ou variant fes jeux, la vive Hebe folatre. 


* u. luit par les ris, je m'avance & je vois, 


Des belles s enfoncer dans Vepaifſeur d'un bois, 
Fuir le jour, & tomber ſur un lit de fougere. 
Leurs appas ſont voiles d'une gaze legere; 
Obſtacle au doux plaifir , mais obſtacle impuiſſant; 
Le voile eſt dechire , amour eſt triomphant. 
LAmant donne & recoit mille baiſers de flamme, 
Sur ſa brülante levre, il ſent errer ſon ame; 

Et mon eil attentif voit au ſein du plaiſir, 


De charmes ignores la beauté S'embellir. 


Plus loin, pres d'un ruiſſeau, ſont les jeux de la lutte. 
Ceſt la qu'a ſon Amant une Amante diſpute 


Ce myrte, ces faveurs que ſa main veut ravir. 


Je les vois tour-à- tour Sapprocher & ſe fuir. 
La Nymphe cede enfin ſur Farene erzndue. 
Que de ſecrets appas ſont off=rrs à la vue! 
Aux prieres, aux cris, ſa pudeur a recours; 


Vains efforts! le ruiſſeau retiechit leurs amours, 
Tome J. F 
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Vainement la Nayade, en ſes gots profondes , 
Derobe ſes beautés ſous le cry ſia des ondes ; 
L'Amour plonge, atteint, fembraſſe dus les flots. 
Et le feu du deſir salluie au ſein des eaux. 

Dans ces licux, de jouir tout $'occope ſans ceſſe: 
Ceſt ici que Amour prolongean: ſon ivcefle, 
Decouvre un nouvel art d'irriter ics deſiis, 

Er d'y multiplier la forme des p!a:firs. 

Je le ſens, dis-je alors, tout ſage eſt Cy arite. 
Cherche-r-on le Bonhevr ? c'eſt ici qu'il u ite. 
Reine de ces beaux licux, je ſuis a vos g210ut; 
Pretrefſes du plaiſir, je me conſacre a vo1s. 

Mais deja les Amants , plus froids dans !cir5 careſſes, 
Sentent dans ces tranſports expirer leurs tendreſſes; 
Leurs yeux ne brillent plus des flammes du deſir, 
Er les langueurs en eux ſuccedent au plaiſir. 

Au ſein des voluptes, je le vois, ö ſageſſe, 

Le rapide Bonheur n'eſt qu'un eclair d'ivreſſe. 

Et, quoi! pour ranimer les beſoins ſatisfaits, 

La beautè n'auroit plus que d'impuiſſants attraits ! 
Quoi! ces myrtes fletris ne jettent plus d'ombrage ? 
| Regarde, dit mon guide, au fond de ce bocage, 
Vois ce cortege affreux de regre.s, de douleurs , 

Et les ronces deja croitre parmi les fleurs. 

Quand Hebe diſparoit, le ciel ici n'envoye 

Que des chagrins cuiſants ſans melange de joye. 
Er ce temple ou ton coil cherche encor le Bonheur, 
Aſſiegè de dégoùts, n'eſt qu'un ſcjour d'horreur. 
Quand le plaiſir s enfuit, en vain on le rappelle; 
La flamme de l' Amour ne peut etre eteruelle. 
Ceſt en vain qu'un inſtant ſa faveur te ſeduit; 

Le tranſport Vaccompagne , & le degoit le ſuit. 

Hebe fuit à Vinſtant. Deja ſur ces bocages, 
Borèe, au front neigeux, raſſemble les nuages; 

Et fur un char obſcur, tranſporte par les vents, 
Le froid hiver detruit le palais du printemps. 
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CHAN T l. 63 

De ſon rameau fletri la feuille eſt detachee 3 
L'onde ſe conſolide, & herbe deflechee, 
Implore , mais en vain , le dieu brillant du jour. 
Fur le trone ou regnoient la Molleſſe & Amour, 
Que vois · je ? c'eſt l Ennui; monſtre qui ſe devore , 
Qui ſe fuit en tout lieu, ſe retrouve & S abhorre. 
Le front environne d'un rameau de Cypres, 
II voit auprès de lui, pouffant de vains regrets, 
Les Amants malteureux , qu aucun tranſport n enſamme j 
onder avec effroi le vuide de leur ame. 

Deja Vinfirmite , les yeux ereinrs & creux, 
Le corps moitie courbe ſur un baton noueux, 
A de Tage caduc hate le lent outrage, 
Et de fon doigt Cairain ſillonnè leur viſage. 
lis invoquent la Mort, eſpoir du malheureux: 
Et Vinſenfible Mort le refuſe à leurs vœux. 

Ici, je le vois trop, le Bonheur n'eſt qu'une ombre ; 
C'eſt Veclair fugitif au ſein d'une nuit ſombre. 
Sybarite , pourquoi ces regrets impuiſſants? 
Quoi les plaiſirs pafſes font tes malheurs preſents ? 

Il pouvoit etre heureux, repliqua la Sageſſe. 
Que Amour de plaiſirs efit ſeme fa jeuneſle 3 
LAmour eſt un preſent de la Divinice , | 
Limage de l'excès de ſa felicite : ” 
Il pouvoit en jouir; mais il devoit en ſage, 
Se menager des-lors des plaiſirs de tout age. 
Que lui fervent helas ! ces regrets ſuperflus ? 
Linutile remords n'eſt qu'un malheur de plus. 

Mais sil eſt des inſtants, où plein de ſa rendreffe ; 
Un Amant en voudroit éterniſer livreſle ; 
En fut- il un jamais, où libre du deſir, 
Lambitieux voulüt s'arrèter pour jouir? 
La grandeur qu'il obtient toujours porte avec elle 
Limpatient eſpoir Cune grandeur nouvelle. 
De cet eſpoir rempli nait un deſir nouveau; 
It ceſpoir en eſpoir , il arrive au 9. 
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A ces mots, entroine par la main qui me guide, 
Je me ſens tranſportè dans une plaine aride. 
La, $'elevent des monts couverts de toutes parts, 
De debris & de morts confuſement epars. 
Leur croupe ravag:e & leurs ſuperbes faites 
Sont frappés de la foudre, & battus des rempetes, 
Quel eff oi m2 ſaiſit! quels cris tumultueux ! 
Par quel eſpoir guide ſur ces monts orageux, | 
Ce heros tente- t- il d' eſcaladet leurs cimes? | 
Quel eſt ce roc altier, environnè d'abimes , 
Qui ſort d'entre ces monts, & monte juiqu'aux cieux ? 
O mortel | c'eſt ici que les ambitieux, 
Etouffant le remords & fa voix importune, 
Viennent, a prix dhonneur, conquerir la fortune, 
Revetir leur orgueil de ces biens apparents, 
De ces titres pompeux qu'ilolacrent les grands, 
De ces bandeaux ſacrès, de ce pouvoir ſupreme, 
Fantome du Bonheur , & non le Bonheur meme. 
Au pied de ce rocher, fur ces debris epars, 
Tu vois I Ambition porter des yeux hagards. 
Ce monſtre errant (ans ceſſe aux bords de ces abimes, 
Ronge par les chagrins, eſcorte par les crimes, | 
Trouble pat le preſent, rarement y peut voir 
L'avenir embelli des rayons de Feſpoir. | 
La Crainte prevoyante, à travers les ténebres, A 
Le lui montre eclaire par des lueurs funebres. 
It fe hait, il ſe fuit; ſouvent pour le punir, | 
Le ciel lui rend preſents tous les maux à venir. | 
O folle Ambition, pourſuivoit la Sageſſe, 
Deja gronde ſur toi la foudre vengereſſe. 
Lorſque la Trahiſon, la Fourbe & les Fureurs 
Ont applani pour toi la route des grandeurs ; 
Au trone ou tu t'aſſieds, tu portes les alarmes, 
Ty vois ton voile dor inonde de tes larmes. 
Eile dit, & j'entends ſur ces monts caverneux, 


L Ambition pouſſer des hurlements afreux. 


CHANT I. 85 
Avec un bruit pareil au long bruit du ronnerre , 
Fes eris font repetes aux deux bouts de la terre. 
Tous les ambitieux accourant à ta voix, 
Par trois chemins divers Havancent à la fais. 
Les premiers , precedes de la pale Epouvante , 
Le bras enſanglantè, la téte menagaare , 
Marchent en decochaat les fleches du trepas. 
La Deſolation ſe roule fur urs pas; 
LEſclavag: les ſuit, trainant ſes lourdes chaines, 
Et conjurant la Mort de terminer ſes peines. 
tte plaine à tes yeux pretente les Guerriers 

Que la Victoire a ceints de coupables lauriers. 
Fizaux du monde entier , ſes maux font leur ouvrage. 
Mus quels triſtes accents ! quel effroi ! quel ravage ! 
D. palais, de hameaux en de moifſons couvert>; 
Les champs a leur aſpect ſe chang-nt en deterts. 
Ici, vois la Terreur, a I'ce:l fixe, au reint bleme, 
Qui fuit, s arrète, ecoute, & 5'effraye elle-meme. 
Plus loin, Ceſt la Fureur, la froide Cruau è, 
Qui de leurs pieds d'airain foulent I'Humanite : 
Laveugle Deſeſpoir, qui, nourri pour la guerre, 
Le bras nud, I'ceil trouble, court, combat & s'enſerre. 

Vois ces fiers Conquerants , ces ſuperbes Romains, 
Sous le poids de leur gloire oppreſſer les humains ; 
Vois leurs pas deſtructeurs marques par le carnage , 
Les remparts enflames eclairant leur paſſage , 
Les temples de la Paix tombant à leurs regards, 
Et les Arts èperdus fuyant de toutes parts. | 
Tels ſont donc les mortels, dont la Terre en ſilence 
Adore les decrets, revere la puiſſance l 
Par. tout on leur conſtruit des tombeaux faſtueur , 
Dun pouvoir qui n'eſt plus monuments orgu:...cux ! 
On les ele ve au ciel, Tunivers les admi:e ! 
Avec ſes deſtructeurs, c'eſt ainſi qu il conſpire, 
Et qu' en deifiant les furcurs des Heros , 
Lhomme les encourage a des crimes nouveaux! 
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O toi, d'un faux honneur imprudem ment avide, 
Qui dans les champs de Mars conſacres [homicide , 

O mortel ! puiſſes-tu meſurer deſormais 
L'heroiſme des rois au bonheur des ſujets ! 

Mais plus loin, quelle foule, humble en ſa contenance R 
Par des ſentiers obſcurs, juſqu à ces monts s avance, 
Et veut, en aſſectant le mepris des grandeurs, 

Par ce mepris lui - meme arriver aux honneurs ? 
Quel monſtre les conduit? La ſombre Hypocriſie, 
Aux crimes, à la honte, aux remords endurcie, 

Qui ſe jouant de Dieu, feint de le reſpecter, 
Qui dans tous ſes forfaits oſe encar Tatteſter; 
Pour marcher au pouvoir, rampe dans la pouſſiere, 
Et cache ſon orgueil ſous la cendre & la haire. 
Des aveugles mortels ce monſtre reſpec, 
Regne par I'Impoſture & la Stupidite , 

Par la crainte d'un Dieu qu'en ſecret il blaſpheme , 
Par la Credulite qui s aveugle eile-meme. 

Il guide fur ces monts d autres ambitieux : 

Implacable en fa haine , il ecarte loin deux 

La tendre Charité, qui brilane un faint zele , 

Rend aus humaing Famaur que les Dieux ont pour elle, 
De toutes les vertus, zele perſecuteur , 
La paix eſt ſur ſon front, la guerre eſt dans fon cœur; 
Avec horreur le Ciel & le voit, & Fecoute. 
| Mais detourne la vue, & vois par cette route, 
Sur ce meme rocher gravir ce Courtiſan, 

Au palais d'un Viſir, Cameleon changeant, 

Qui rampant a la cour, dedaigneux 3 la ville, 
Perfide & ſes amis, à Vetat inutile , 

Er fier du joug des Rois, qu'il porte avec orgueil , 
Attend, & leur lever, ſon bonheur d'un coup-d'ceil. 

Que le bonheur fro eſt loin du rang ſupreme! 
Vois ce Roi fans ſon faſte, & ſeul avec luimeme : 
Le Remords inquiet Veffraie & le pourſuit, 
Senferme en ſes rideaux, & le ronge en ſon lit. 
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Cependant juſqu'au pied de la roche fatale; 
Ou gronde le tonnerre, ou la Fortune erale 
Ces titres, ces honneurs, fi chers aux prejuges , 
Tous les ambitieux s etoĩent d:ja ranges. 
Prets à Teſcalader, ils $'avancent en foule. 
La terre ſous leurs pas, mugit, tremble, $'ecroule ; 
un echappe au danger, & gravit ſur les monts : 
L'autre tombe englouri ſous des gouiftes profonds. 


je vois briller l'acier dans ces mains meurtrieres , 


Les Sejans orgueilileux trapp<s par les Tideres ; 
Les Aarons a leurs picds renverſer les Dathans, 
Les Bajazets tomber aux fers des Tamerlans. 

Dans mon cœur detrompe tout portoit Le pouvante; 
LEffroi glagoit mes ſens; quand de fa main puiſſante, 
Linconſtante Dèeſſe, un bandeau ſur les yeux, 
Saiſiſſant au hafard un de ces orgueilleux , 

Elle-meme le place au plus haut de ſon trone. 

Ceſt-13 que ſous le dais Vambitieux s tonne, 

Se plaint d'etre à ce terme, ou ſon coeur doit ſentir 
Le malheur imprevu d'exiſter ſans deſir. 

Eh quoi ! dit-il , frappe de terreurs legitimes, 
Conſume de remords allumes par mes crimes , 
Entoure d'ennemis prets a me dechirer , 

Faurai donc tout 3 perdre, & rien à deſirer? 

Oui : ces ambitieux à qui Von rend hommage , 
Sages aux yeux du fou, ſont foux aux yeux du ſage, 
I! vous dira qu'un Grand n'eft rien ſans la vertu; 
Que de quelque ſplendeur qu'un Dieu Fait revctu , 
Il n'eſt 2 ſes regards qu'un leger meteore, 

Qui brille de I'sclat du feu qui le devore. 

Grand, accable d' ennuis, affaiſſè ſous leur poids, 

Tu ſouffres chaque inſtant les maux que tu prévois. 

Je fuis de tes tourments le ſpectacle funeſte; 

Sageſſe, arrache · moi d'un lieu que je deteſte. 

La terre ꝰouVre alors; la mer monte & mugit; 

L. Ambition s envole, & le mont ron. 
5 | 4 
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ARGUMEN 7. 


. richeſſes ſont moins des biens reels que le 


moyen den acquerir ; les rechercher pour elles. 
memes , c'eſt n'en pas connoitre Puſage. Le ri- 


che ignorant Eprouve Pennut, le mepris des 


hommes à talents , des ſavants. Il ne faut point 
de connoiſſances dans une fortune bornee; la 
nature indique les jouiſſances. Il faut des W 
res pour Jour Pune grande fortune, qui ne ſe- 
roit qu'a charge, f elle ne donnoit de nouveaux 
goiits. Recherchez donc le commerce des phi- 


lolophes & des favants : Apprenez à penſer avec 


eux, en vous defiant de leurs ſyſtemes. Les Stoi- 
ciens ont place le Bonheur dans le calme d'une 


ame impaffible; 6tat chimerique dont FOrgueil 
veut perſuader Fexiftence, fans en @tre perſuads 
[u1-meme, 5 a 


LE BONHE UR, 

POEME ALLEGORIQUE. 

RSS x Y x x = 
1 


S. Amour, ſes plaiſirs, le pouvoir, la grandeur, 

Nouvrent point aux mortels le temple du Bonheur, 

Faudra- t- il le chercher au ſein de la richeſſe? 

On ne ly trouve point, repliqua la Sageſſe. 

La richeſſe n'eſt rien : ſes ſteriles metaux 

N'enferment en leur ſein ni les biens, ni les maux. 

Lor a ſans doute un prix qu'il doit a ſon uſage; 

Echange du plaiſir entre les mains du Sage, 

Dans celles de VAvare , il Veſt du repentir. 

Sans attrait pour les arts, de quoi peut-il jouir ? 

Non, ce n'eſt pas pour lui que Bouchardon enfante, 

Que Rameau prend la lyre, & que Voltaire chante , 

Qu'Uranie a trace le plan des vaſtes cieux; 

Que ſur ſon roc encore aride & nebuleux, 

Fontenelle repand les fleurs & la lumiere; 

Et qu'au pied d'un ormeau, le front ornè de lierre, 

Il inftruit les Bergers à chanter leur plaiſir. 
Lopulent accable du poids de ſon loiſir, 

Aux degotits, 4 Tennui, conduit par I'Tgnorance , 
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Cherche en vain le Bonheur au ſein de rabondance. 


Emprefle de jouir, il ne jouit jamais, 
Que du plaiſir groſſier des beſoins ſatisfaits. 
Son imbecillite croit avec fa richeſſe. 

N2 ren Etonne point, ajouta la Sagefle ; 
Vil jouct des objets, dont il eſt entoure , 
Tout homme à 1'ignorance , en naiſſant, eſt livre. 
Du don de la penſce a-t-il fait peu d'uſige? 
Dans fon orgueil jaloux s'eloigne-t-il du ſage? 
A la caducite parvenu fans talent, 
Son corps eſt d'un vieil ard, ſon e'prit d'un enfant. 
Rien ne chafſe Vennui de ſon ame inquiete : 
Sous ſes lambris dores, que fait-il ? [| vegete. 
De quelqu'eclat , mon fils, dont Vor frape les yeux, 
Son poſſeſſ. ur avide eſt rarement heureux. 
Il a peu de vertus: Faſtu ux, ſouple & traitre, 
Tyran avec l[eſclave, eſclave avec le maitre, 


Comme l' Ambitieux, jaloux de ſes rivaux , 


Sans avoir (es talents, le Riche a ſes détauts. 


 L'un paroir a nos yeux toujours pres de ſa chute ; 
L'autre eſt aux coups du Sort peut-etre moins en butte: 


Mais aux fameux revers s'il eſt moins expoſe, 

Plus envie du peuple; il eſt plus mepriſe. 

Les dangers que l'on brave ennobliſſent les crimes: | 
Tous les amb:tizux paſſent pour magnanimes. 


Plus criminels ſans doute , ils ſont moins odieux ; 


La Fortune en un jour les perd, nous venge d'eux: 
Ce fort qui les attend les d:robe à la haine. 

Mais quelle eſt du mortel Tame libre & hautaine, 
Qui ne voit les grandeurs que d'un eil de méèhpris? 
Plus le peril eſt grand, plus pour un ſi haut prix, 
Chacun portant en ſoi la ſemence du crime, 
L'excuſe dans un autre, & trop ſouvent Veſtime. 


Le Bonheur n'eſt donc pas pres des biens ſuperflus, 


Relegue par le ciel au pa'ais de P:utus. 


Ou le chercher, diſois - je? eſt-ce auprès de ces ſages, 
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Dont le nom eſt encor reſpe & par les ages ? 
La Sagefſe me dit: on a vu des morrels , 
Jaloux de $'eriger eux memes des autels, 
Oſer d'un Dieu moteur penetrer le myſtere. 
Mais ces ſages, mon fi's, que univers revere, 
Nont ere bien ſouvent que d'adroits impoſteurs ; 
Trop admires du monde, ils Font rempli derreurs , 
Et fait dans l'eſpoir vain d'expliquer la nature, 
Sous le nom de Sageſſe, adorer I'Impoſture. 
Un Perſe, le premier, ſe dit ami des Dieux, 
Raviſſeur de la flamme & des ſecrets des cieux: 
Le premier en Aſie, il aſſemble des Mages, 
Enſeigne follement la ſcience des ſages. 
Il peint labyme obſcur, berceau des elements, 
Le feu, ſecret auteur de tous leurs mouvements. 
Le grand Dieu, diſoit-il, fur ſon aile rapide, 
Fendoit avant les temps la vaſte mer du vuide; 
Une fleur y flottoit de toute eternite. 
Dieu Vappergoit, en fait une Divinite. 
Elle a pour nom Brama, la bonte pour eſſence; 
Ce ſuperbe Univers eſt fils de fa puiſſance. 
Par lui le mouvement ſuccedant au repos, 
Du pavillon des cieux a couronnè les eaux. 
Du ſediment des mers le Dieu petrit la terre. 
Les nuages Epais, ces foyers du tonnerre , 
Sont, par le choc des vents, enflammès dans les airs. 
Le brilant Equateur ceint le vaſte univers. 
Brama du premier jour ouvre enfin la barriere ; 
Les Soleils allumes commencent leur carriere , 
Donnent aux vaſtes cieux leur forme & leurs couleurs , 
Aux forets leur verdure, aux campagnes leurs flzurs. 
Ami du merveilleux, foible , ignorant credule, 
Le Mage crut long-temps ce conte ridicule; 
Er Zoroaſtre ainſi, par Forgueil inſpire , 
Egara tout un peuple, apres s etre egare. 
Ce fut en ce moment que le Dieu du Syſteme 


94 LE BON HE UR, 
Sur ſon front orgueilleux ceignit le diad&me. 
Voile d'une orgueilleuſe & ſainte obſcurite , 
Moins il fut entendu , plus il fut reſpe&e. 
Mais de la Perſe enfin chaſle par la Molleſſe, 


Il traverſe les mers, s établit dans la Grece. 


Il connoit, il a vu la cauſe en ſes effets ; 

Et la terre & les cieux ſont pour lui fans ſecrets. 
Heſiode pretend que fur l'abyme immenſe, 

Regnoit le ſombre Erebe & PFerernel filence , 

Alors que dans les flancs du chaos tenebreux , 

L'Amour fut engendre pour commander aux Dieux. 

D<ja antique nuit qui couvre Vempyrce , 

Eit par les feux du jour à moitié deyoree ; 

L'Amour ne, tout s anime, & s arrache au repos ; 

Le ciel etincelant ſe courbe autour des eaux, 


| Thetis creuſe le lit des ondes mugiſſantes, 


Et Tithee an deſſus des vagues ecumantes , 


Leve un ſuperbe front couronne par les airs. 


Lordre ne du chaos embellit I'Univers. 


Ainſi dans des eſprits , admiratcurs d'eux-memes 5 


Lorgueil de tout connoitre enfante des ſyſtemes. 
Ainft les nations, jouets des impoſteurs, 

Se diſputant encor ſur le choix des erreurs, 

Aux plus folles fouvent rendent le plus d hommages. 
Ainſi notre Univers, par de pretendus ſages, 

Tant de fois tour- a- tour detruit , edifice, 

Ne fut jamais qu'un temple a VErreur dedie. 


| Helas | ft du ſavoir les bornes ſont preſcrites, 


Si Teſprit eſt ſini, Vorgueil eſt ſans limites. 
C'eſt par Forgueil jadis que Platon emportæ, 
Crut que rien n'echappoir a fa ſagacité. 

Du pouvoir de penſer depouillant la matiere, 


Notre ame, enfſeignoit - il, n'eft point une lumiere , 


Qui naiſſe, s affoibliſſe, & croiſſe avec le corps: 
Subſtance inerendue , elle en meut les reſſorts; 
Eſprit indiviſible, elle eſt donc immortelle. 
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CHAN T II. 
Lame fut, tour-à- tour, une vive etincelle , 
Un atdme ſubtil, un ſouffle atrien: 

Chacun en diſcourut; mais aucun nen ſut rien. 
Te n'toit point afſez: & Vhomme en ſon audace, 
Apres avoir franchi les deſerts de Teſpace , 

De ame par deyres s eleva juſqu'a Dieu. 

Dieu remplit I'Univers, & n'eſt en aucun lieu; 
Rien n'eſt Dieu, nous dit-il ; mais il eſt chaque choſe. 
Puis en longs arguments, il diſcute, il propoſe, 

U forme enfin fon Dieu dun melange contus 
Dattributs diffèrents, de contraires vertus. 

Trop ſouvent ebloui par fa fauſſe eloquence , 
Cachant ſous de grands mots ſa ſuperbe ignorance , 
Il ſe trompe Jui-meme , & ſourd a fa raiſon , 
Croit donner une idee , & ne forme qu'un fan. 
Dans les ſentiers obſcurs d'une ſcience vaine, 
Falloit-il perdre un temps que la raiſon humaine, 

Aux premiers jours du moade, auroit employe mieuz , 
A rechercher le vrai qu'à ſe creer des Dieux ? 
Folle en un eſprit faux, eclairee en un ſage, 

Locke qu'elle anima, nous en montre Puſage. 
Choiſiſſons-le pour maitre , & qu'en nos premiers ans 
I guide juſ ju au vrai nos pas encor tremblants. 

Locke nateignit point au bout de la carriere ; 
Mais fa prudente main en ouvrit la barriere. 
Pour mieux connoitre Phomme,, il le prend au berceau, 
Il le ſuit de l'enfance aux portes du tombeau ; 
Obſerve ſon eſprit, voit comment la penſte, 
Par tous nos ſens divers eſt dans Fame tracee , 
Et combien des ſavants les dogmes impoſteurs, 
Combien Fabus des mots ont enfanté d'erreurs. 
Dun bras il abaiffa l orgueil du Platouiſme, 

De Paurre il limita les champs du Pyrrhoniſme, 
Nous decouvrit enfin le chemin ecarte, 

Er le parvis du Temple où luit la verite, 
Penerrons avec lui ſous fa voute facree. 
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Mais quels monſtres nombreux en defendent PFentree ? 
La Pareſſe epanchant le ſuc de ſes pavots, 
Engon» H: les eſpr ts d'un ſtupide repos ; 
Le Syſeme entoure d'eclairs & de nuages, 
En les eblcuiflant, en ecarte les Sages; 
Lo lieux Deſpot'(me entoure de gibets, 
Commande à la Terreur d'en defendre Vacces ; 
La Sunyerſtition du fond d'une cellule, | 
En chaſſe, en Veff-ayant , Feſprit foible & credule ; 
Par ſes cris douionreux le Beſoin menacant, 
Sur la porte du Temple arrete Vindigent ; 
Lopiniatre erreur le cache à la vieilleſſe, 
Et Amour en defend Fentree à la jeuneſſe. 
Mais ils s ouvre aux mortels qui, d'un pied dedaigneux, 
Foulant les vains plaiſirs, les prejuges honteux, 
Attendent leurs ſuceè de leur perſeverance, 
Er font devant leurs pas marcher VExperience. | 
Elle les a conduits juſqu'à la Verite. 
Les conduit-elle encor à la Felicite ?. 
D'un aſtre imperieux la puifſance ennemie , | 
Ou ſeme de douleurs le cours de notre vie, | 
Ou du moins y repand plus de maux que de biens. | 
Si je veux Etre heureux, & jamais n'y parviens, | 
Si je ne puis jouir que de f'eſhoir de Petre, 
Info:tunes mortels, je ne ſais, mais peut Etre , 
Le Bonheur n'eſt pour vous que Vabſence des maux. 
Sans doure , qu'endormi dans un parfait repos, 
Le ſage inac ceſſible à Amour, à la Haine, 
Riche dans Vindigence & libre ſous la chaine, 
Porte indiffèremment la couronne ou les fers. 
Sous Vegids ftoique, a Vabri des revers, 
Ce mortel doit jouir d'un calme inalterable : 
Que Univers Secroule , il reſte incbranlable. 
Apprends, dit la Sageſſe, à le connoitre mieux; 
Qui feint d' etre inſenſible, eſt toujours orgueilleux. | 
Comment peux u, trompè par fon dehors auſtere , | 
Prendre | 
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prendre pour ſage un tou, ſuperbe atrabilaire, 

i ſenſible aux plaifirs , les fuit, pour cviter 
Le danger de les perdre, & de les regretter 
Qui recherche par-tout la Douleur & Ilnure , 
Comme les ſeuls creuſets ou la vertu $'epure ; 
Qui toujours prepare contre un mal a venir, 
Se faconne a Vopprobre , & $Sexerce a ſouffrir; 
Foule aux pieds la Richeſſe, & bravant la Miſere, 
Se devoue aux rigueurs de fon deſtin contraire. 
Livrant aux paſſions de fteriles combats , 


Vois ces foux inſulter aux plaiſirs quiils n'ont pas 4 


Senivrer des vapeurs de leur faux heroiſme ; 
Apotres & martyrs d'un morne zcnoniſme, 
Preterer ſottement la douleur au plaiſir, 
Et Forgueil d'en medire au Bonheur di en jouir. 
Mais par leurs vains diſcours, comment donc, 6 Sageſſe, 
Ont- ils pu fi long- temps tromper Rome & la Grece ? 
Ton eſprit, reprit-elle, en eſt il etonne ? 
Chez des peuples altiers le Stoiciſme eſt ne. 
Comme un etre impaſſible, il leur peignit ſon ſage ; 
Il portoit ſur ſon front le maſque du courage ; 
Son maintien eſt farouche, auſtere , imperieux : 

2las ! en faut-il tant pour faſciner les yeux! 


| Vois pouſſer à Vexces fa feinte indifference. 


Vois, comme en tous les temps, ſeduit par Vapparence , 
Et du joug de FErreur tardif à $ 'echapper , 
L'imbecile univers eſt facile à tromper. 

A ces mots je me trouve en une place immenſe, 

Qu un peuple curieux remplit de fa preſence. 
La, Seleve un bücher ou la torche à la main, 
Un fier mortel s'aſſied avec un front ſerein. 

Sur ce bücher funebre , ou ton eil me contemple, 
Peuple, s ècrioit-il, apprends par mon exemple, 
Qu'un ſage en tout etat, égal en tout aux Dieux, 
Eſt calme, independant, impaſſible comme eux. 


Rien ne peut Temouvoir: la de vorante flamme, 
Tome J. 
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Qui penetre ſon corps, n atteint point à ſon ame; 

La Crainte qui ſubjugue un courſier indomptë, 

Qui couche Fours aux pieds de fon maitre irrité, 

Et courbe un peuple entier au joug de Feſclavage, 

Peut tout ſur la Nature, & rien ſur mon courage. 

I dit: a fon bücher Jui-meme il met le feu; 

La foule epeuvantee en lui croit voir un Dieu; 

Elle avance, fe prefle , elle Secrie, admire, 

Quel eſt donc, reprend-il, la terreur que jinfpire ? 

Que pourroit la douleur contre ma fermete ? 
Malgre moi Jadmirois ſon intrepidite ; 

Son courage teroce èëtonnoit ma foibleſſe; 

Alors que du bucher la puiſſante Sageſſe, 

Ecartant cette foule, appaiſe la clameur. 

Le Sto ique le voit, il en fremit d' horreur. 

A ce coup imprevu ſa conſtance $'etonne ; 

Il pouſſe un cri piaintif, fa force Fabandonne : 

Son orgueil Ta laifſe ſeul avec la douleur; 

Et le Dieu diſparoit avec VAdmirateur. 

Egare, dis-je alors, en ma route incertaine , 

Fai cherche le Bonheur , & ma pourſuite eſt vaine. 

Sans doute aux paſſions je devois reſiſter , 

Telemaque, ou Mentor, les fuir, ou les dompter. 

Non: je n'ecoute plus leur trompeuſe promeſſe. 

Quel ett ce faux Bonheur promis dans leur ivreſle ? 

Quelques plaiſirs ſemes dans d'immenſes deſerts. 

Sur leur illuſion mes yeux fe ſont ouverts. 

Le tranſport d'un inſtant n'eſt pas le bien ſupreme. 

Quels ſeroient ces faux biens qu'on pourſuit, & qu'on aime, 

Sils etoient mieux connus, ils etoient compares 

Au trouble, aux noirs ſoucis dont ils ſont entoures ? 

C'eſt Téclair allume dans le flanc des orages, 

Qui Cun jour fugitif fillonne les nuages , 

Et dont PFeclat ſubit repandu dans les cieux, 

Paroit dautant plus vif qu'ils ſont plus renebreux; 

Sous un ciel èclairè d'une Egale lumiere, 
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Lheureux doit commencer & finir ſa carriere. 
Ce Bonheur, 5 mortels, que nous recherchons tous, 
Neſt que Venchainement des inſtants les plus doux. 
Qui pourra me Voftrir ? © divine Sageſſe, 
Sur les lieux qu'il habitz, eclairzz ma jeuneſle, 
Nos Plaiſirs oraveux entrainent mille maux. 
Le Bonhzut e oit-il un ſtupide repos ? 
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CHANT III 


ARGUMENT. 


1 le plus heureux eſt celui qui rend ſon 


Bonheur le moins dependant des autres, & en 
meme temps celui qui poſſede pluſieurs goùts aux- 


quels il commande. C'eſt Phomme qui aime Ve- 


tude & les ſciences. Il eft a la fois pſus ind*pen- 
dant & plus eclaire. Il eft des plaiſirs vifs que 


donne E Philoſophie , ſoit celle qui etudie la na- 


ture, ſoit celle qui etudie homme. Le Philoſo- 
phe jouit mEme en ſe trompant. Il aime Thiſtoire 
qui ſert 4 Fétude experimentale de Phomme. li 
ne renonce point aux plaifirs des fens; mais il 
les maitriſe. La Poeſie, la Muſique, la Peinture, 
ta Sculpture, Architecture, ſont pour lui des 
nouvelles ſources de plaiſits. 
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A. faite des grandeurs, au ſein de la Richeſſe, 

Qui peut tourmenter l'homme , & Pagiter ſans ceſſe? 
Que! ſerpent ſous les fleurs ſe gliſſe pres de lui? 

Ce monftre a Vail glac2, dit mon guide, eft I anui. 


Du venin qu'il repand la maligne influence, 


Juſque dans fon palais devore 1'Opulence. 
Dans les bras du plaiſir, dans le ſein des Amours , 
Son ſouffle empoiſonne ternit les plus beaux jours. 


Quel remede a ce mal! fans doute c'eſt I'ernde ; 


Plaiſir toujours nouveau, qu'augmente ['habitude. 

Aux charmes qu'elle roffr2 abaadonne ton cœur. 

En elle reconnois la ſource du Bonheur: 

En elle viens puiſer ce plaiſir dont Puſage , 

Convient 4 tout ctat, en tous lieux, à tout age ; ; 
Plaifir vrai , dont le ſage a la (emence en lui. 
Malheur a Vinſenſe qui "Fatrendane d'autrui, 

Et qui de la Fortune ignorant le caprice , 

De fon Bonhenr ſur elle a fonde Pediiice; 
La mis dans les grandeurs, dans le faſte & les biens: 
Pour rivaux il aura tous ſes concito; ens. 
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Vers des monts eſcarpes a ces mots elle avance; 
Sur leur cime je vois le Doute, le Silence, 
La Meditation a I'cil percant & vif, 
La ſage Experience au regard attentif; 
Enſembꝭ e ils aſſuroient par des travaux immenſes, 
Les nouveaux fondements du palais des Sciences: 
Is y portoient deja le jour des verites. 
Ces monts par des mortels ſeroient · ils habites? 
Que vois- je a leur ſommet ? Des ſages, reprit- elle; 
Ils s'abreuvent ici d'une joie immortelle. 
A leur puiſſante voix la Nature obeit; N 
Son voile eſt tranſparent a Tœil de leur eſprit. 
Dun pas ils ont franchi la borne qui ſepare , 
Le vrai le plus commun d'un vrai tin & plus - rare. 
Dans les ſecrets du ciel leurs yeux ont ſu percer; 
Des effets a leur cauſe, ardente A sélancer, 
Leur raiſon a detruit le regne des preſtiges; 
A leurs fages regards il n'eſt plus de prodiges. 
Semblables à des Dieux ils ont peſc les airs, — 
Meſure leur hauteur, ceintre notre univers, | 
A d'uniformes loix aſſervi la Nature. | 
Dans la variete qui forme a parure , | 
Dans Pabyme des eaux, ſur les monts, dans les cieux ; 
Que de ſecrets profonds ne Soffrent qu'a leurs yeux! 
L'un examine ici quelles forces puiſſantes 
Suſpendent dans Fether ces étoiles errantes : 
Comment en debrouillant Vimmobile chaos , 
L'attraction rompit les chaines du repos. 
Cet autre a rallumè les flambeaux de la vie; 
De la rapide Mort la courſe eſt ralentie : 
L'art emouſſe deja le tranchant de fa faulx , 
Et le Temps eſt plus lent à creuſer les tombeaux; 
Plus loin reconnois- tu ces ames courageuſes 
Qu: :cndirent du Nord les ondes pareſſeuſes; | 
Ces flots qui, ſouleves & durcis par les vents; | | 
Furnagent ſur les mers en rochers tranſparents | 


— 
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Dans ces triſtes climats ou leur gloire ſe fonde , 
Sur un axe plus court ils ſuſpendent le monde. 
Que leurs vaſtes travaux etonnznt mon eſprit! 
Je ſens qu'à leur aſpect mon ame Lagrandit. 

ci, je pourrai donc epier la Nature, 
Percer de ſes ſecrets la protondeur obſcure ! 
Je pourrai donc enfin rencontrer le Bonheur! 
Neuſſai- je qu'un feul goùt; il ſuffit a mon cœur. 
Un doute cependant me ſaiſit, & m'accable : 
LErreur eſt de nos maux la ſource incpuiſable , 
Elle Souvre un acces dans le plus grand eſprit: 
C'eſt Vonde qui par- tout & filtre & $'introduit. 

On la vit autrefois, chez les Romains, en Grece, 
Subjuguer dans Zenon, & charmer dans Lucrece. 
Le plus ſage eſt trempe : ſouvent la Vanite 
Doit meler des ennuis a fa felicite. Fe 
Mais Deſcartes m'entend : j'ai, me dit - il, moi-meme , 
Marche les yeux couverts du bandeau du Syſteme , 
Remplace par Verreur les erreurs d'un ancien, 
Bati mon univers ſur les debris du ſien. 
Dois-je m'en affliger ? jerrai, mais comme un ſage ; 
Et j'ai du moins marque 1'ecueil par mon naufrage. 


Il faut, dir Malebranche, en faire ici Vaveu; 


Lon ne vit rien en moi, quand je vis tout en Dieu. 
$i je n'etincellai que de fauſſes lumieres , 

Et fi Locke a fl=tri mes lauriers ephemeres ; 

Inſtruit par mes erreurs, il m'a pu devancer. - 
Ceſt par Verreur qu'au vrai homme peut Savancer: 
Si je me ſuis trompe; fi ma raiſon eſclave, | 
Des prejuges du temps ne put briſer Ventrave , 
Pardonne, © Verite : quand j'en recus la loi, 

Je ne t'offenſois pas; je les prenois pour toi. 

Il dit, & Jappergois pluſieurs d'entre. les ſages, 
Qui melent en riant ſous des &pais feuillages 

Les voluptes des ſens aux plaifirs de Teſprit. 

Quel eſt ſous ces ber ceaux le Dieu qui les conduit ? 
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L'Amour a-t- il quittè les boſquets d'Idalie, 

Pour les arides monts ou ſe plai: Uranic ? 

Les ſages voudroient ils fe bannir de ces lieux? 
ie: mais, dit la Sageſſe, ils ſont dans lage! en; . 

Oul: Dizu de l Amour les brute de ſes flames 

Dvoivenr-ils, chaſtes foux , les etcindre en leurs ames ? 

Ma main entrelaſſa dans le facie Vallon, 

Le myrie de Venus au laurier d Apollon, 

L'Amour ef un des Deux a qui je reads hommage , 

Ceeft le tyran d un fol, mais Veſclive d'un ſage, 

II donne a Tun des fers, a Tautre des plaifirs. 

Ici, des ſens, du cœur maitriſant les deſirs, 

Lheureux Anacrèon, guide par la Sagetle 

Des roſes du plaiſir colore ſa Maitreſſe, 

Devoile ſes beautes, & celebre Amour. 

Chaatre voluptueux, il regne en ce ſcour. 

Jouiſſez des beaux jours que le Printemps fait naitre 

La fleur a peine ecloſe eſt prete a diſparoitre. 

En vos ce urs, nous dit-il, que Uhcurzux fouyenir 

D'un plaiſir qui s ëteint, y railume un d&cfir. 

Cauſez avec Zenon, dan{.z avec les Graces, 

Puiſſe I'Amour folare , empreſſe ſur vos trages, 

De ſon ivrefſe en nous prolonger les infants ! 

Voyez ce papillon au retour du Priniemps , 

Comme i! vo'tige autour d'une roſe nouvelle, 

Se balance dans l'air, ſuſpendu fur ſon aile, 

Contemole queique temps ſa form: & ſes couleurs, 

Et vole ſur fon ſein pour ravir fe> favours, 

Ainſi lorſque 'Auiroro, cclarrant Viem here, 

Vient rencre à in bane le don kevin de plaire , 

Ce papillon, ci moi; la roſe, c'cſt Doris. 

Admirant de fon ſein Vimar & les lys, 

Mon avide regard contem ele avec ivretty , 

Son beau corps arondi dd, mains de la lee. 

Ne puis-je du deſir modorer les fureurs , 


Is vole entre fes bras, Ay ravis ſes taveurs. 


, 
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Dans Vexces du plaiſir nos ames ſemblent craitre, 


Punir, fe penetrer , & ne former qu un etre. 


Mourons & renaiſſons ſur Vautel des Amours. 
Peux-tu, dis- je, © Sageſſe, ecourer ces diſcours! 

Des fuiſſes volupres tel ſeroit le langage? 

Non, ce n'eſt point ici la demeure du lage; 

Et le remords toujours mele dans notre ſein 


Au neQar du plaifir le poiſon du chagrin, 


L'Ennui qui, dans tous les lieux, pourſuit le Sybarite , g 
N'entre point, reprit- elle, au ſcjour que j habite: 
Et quand la jouiſſance attièdit ſes deſirs, 


Le ſage, en d'autres lieux, cherche d'autres plaiſirs. 


Apprends de moi , qu'un goùt, alors qu'il eſt unique, 

de change en paſſion, & devient tyrannique; 

Que la variete rend vit un plaifir doux. 

Un homme a-t-il en ſoi, raſſ-mble pluſicurs gotits ? 

Sil en perd un, fa perte eſt pour lui moins ſenſible, 
En achevant ces mots, un pouvoir invincible 

Ma deja tranſporte pres d'un vaſte palais ; 

Ses abards ſont couverts par un nuage Cepais. 

Lon n'appercoit au loin que ruines antiques : 

Des debris entafſes en forment les portiques, 


Et ce palais fameux par fon antiquite , 


£6 hati par la Fable & par la Verite, 

La, les crayons en main, la Muſe de Thiſtoire , 
Eterniſe des morts ou la honte ou la gloire. 

Le ſage la conſulte, & d'un ceil curieux, 

Voit comment l'amour propre, en tous temps, en tous lieux, 
Pere unique & commun des vertus & des crim-s , 
Creuſa de nos malheurs & combla les aby mes; 
Forma des citoyens, les ſoumit à des Rois; 
Fit, rompit, reſſerra le nœud ſacrè des Loix; 
Eteignit, ralluma les flambeaux de la guerre, 

Et muͤt diverſement tous les fils de la Terre. 

Des antiques Romains , Vautre obſervant les moeurs ; 
Et leur fcrocite , germe de leurs grandeurs , 
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Voit chez eux aux Vertus ſucceder la Richeſſe; 
Voit ce peuple vainqueur vaincu par la Molleſſe, 

Er ſon trone conſtruit du trone de cent Rois, 
S'ecrouler tout-a-coup affaiſſè ſous ſon poids. 
Quelques-uns moins amis d'une etude profonde , 
Parcouroient d'un coup d'ceil tous les ſiecles du monde, 
Qui, ſemblables aux flots, Vun ſur lautre roulants, 
Paroiſſoient s abymer dans le gouffre du temps, 

Et dans leur cours rapide entrainer & detruire 
Les Arts, les Loix, les Mœurs, les Rois & leur empire, 
Helas , diſoit l'un deux, tout paſſe & ſe detruit: 
Hatons-nous de jouir ; tout nous en avertit. 
Homme inſenſè, pourquoi, fi les mains <ternelles, 


Pourquoi fuir les plaiſirs, repuiſer en projets, 
Et pourſuivre des biens que tu n'atteins jamais? 
Que mon ame, lui dis je, eſt ſurpriſe & ravie! 
_ S'il eft beau dobſerver ſur les monts d'Uranie, 
Les reſſorts employes pour mouvoir Punivers , 
De nombrer les ſoleils ſuſpendus dans les airs, 
De voir, de calculer , quelle force les guide , 
Les fait flotter epars dans Focean du vuide; 
Comment des vaſtes cieux peuplant la profondeur; 
Tant d'aſtres differents de forme & de grandeur, 
Jettès comme au haſard dans cet eſpace immenſe , 
Par la loi de Newton s'y tiennent en balance. 
Eft il moins beau de voir quels reſſorts eternels, 
Et quel agent commun meuvent tous les mortels ? 
De devoiler des temps Vobſcurite profonde ; | 


D'obſerver I'amour-propre aux premiers temps du monde 


De le voir en nos cœurs creer les paſſions, 
Eclairer les humains, former des nations; 
Contre Voutrage ici, dechainer la Vengeance; 
La, contre Vaſſaſſin cuiraſſer la Prudence, 

Et forger de fa main la balance des Loix, 
La chaine de Veſclave & le ſceptre des Rois; 
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Aux ſiecles, comme aux jours, ont attache des alles, 
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De voir les nations tour à- tour ſur la terre 


Filluſtrer par leurs loix, par les arts, par la guerre; 
D'examiner les mœurs dans chaque erat naiflant , 

De prevoir ſa grandeur ou ſon abaiſſement; 

Den decouvrir la cauſe encore imperceptible , 

Et d'un il propherique, a qui. tout eſt viſible, 

De ſe rendre preſents des fiecles a venir ? 


Qu'en ces lieux, 6 Clis! tu m'offres de plaiſir ! 
Non: jamais ſur ces monts la ccleſte Uranie, 
A de plus grands objets n'eleva mon genie, 


|  Sageſſe, en ce moment je ſuis deux fois heureux : 


Tunis deux goũts divers. Cependant a mes yeux 
Le Temple du Bonheur ne $'offre point encore. 
dans doute un Dieu Vhabite. r Pr} nba, OE 


De ma felicite le ciel eſt - il jaloux ? 


Pourquoi le ſeroit - il? eres pour tous les goũt⸗ x 
Non, tu nes point heureux autant que tu peux etre. 
Chaque inſtant, © mon fils, ton bonheur peut s accraitre. 
Viens, il te reſte encor des plaiſirs à ſentir: 

La carriere des arts à tes yeux va s ouvrir. 


Je me trouve à ces mots au milieu d'une plaine. 
Dans un cercle argente que forme I'Hypocrene , 
Eſt un bois de palmiers qui ſe voũte en berceaux, 
Et dont Part bienfaireur a tiſſu les rameaux : 

De leurs fronts reverdis deſcend un frais ombrage ; 


Mille feſtons de fleurs ſuſpendus au feuillage , 


Y parfument au loin les haleines des vents. 
Quelles mains ont cree ces palais du Printemps ? 


Pour qui tous ces autels ? quelle eſt cette Deeſſe ? 


L Imagination , repliqua la Sageſſe a 
Qui peut rouvrir encor les gouffres du chaos, 
Er froduire à ſon gre cent univers nouveaux. 


Son il perce au- delà du monde qu elle embraſſe; 
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Elle franchit d'un ſaut & le temps & leſpace: 
C'eſt elle qui courba tous les cercles des cieux; 
Qui batit l'empyrèe, & crea tous les Dieux; 
Qui pergant par TEtna juſqu'au ſejour des ames, 
Y creuia le Tartare, en alluma les flammes ; 

Puis de - la remontant a la clartè du jour, 

Danſe avec les Sylvains, folatre avec Amour; 
Au retour du Printemps chante Zephire & Flore, 
Et les pres emailles des perles de I Aurore. 


| Ici,, le jugement a ſes cores aſſis, 
La dompte, la dirige en ſes efforts hardis. 
Aux ceuvres du Genie avec elle il prefide. 


Dans ces divers boſquets où le deſtin te guide, 
Vai rafſemble les arts: chacun a ſes autels. 


Et quels ſont , ths - -je alors, ces fortunes mortels, 


Qui dans Part de Linus inſtruits par Poly mnie, 
Par leurs ſublimes chants ont fait taire l'Envie? 


Ceux dont les vers hardis, mais toujours pleins de ſens, 


Ont ſubi, ſoutenu les epreuves du temps. 

Tu vois Lucrece ici peindre aux regards du ſage, 
Le vrai le plus abſtrait ſous la plus vive image; 
Milton d'un feu ſolide enfermer les enſers, 
Ceintrer le pont qui joint V'Erebe a Vunivers ; 

Les Priors , les Boileaux , les Popes, les Horaces, 
Ceindre la Verite de Vecharpe des Graces; 

Le hardi Crebil'on evoquer la Terreur, 

Et preter dans ſes vers des charmes à l' Horreur. 


Non loin, Perſe eſt aſſis: enfants du ſeul genie, 


Que mes vers, diſoit - il, plaitenr fans harmonie: 4 
Je n'imiterai point ces Rinenrs ſans talents , 

Qui prodigues de ſons, mais avares de ſens, 
Dun deluge de mots fans verve & fans idées, 
Inondent le papier en phraſes debordces, 
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Et je n'allierai point, imbecille orateur, 
Lor pur des ve-ncs au plomb vil de Ferreur. 
Semblable au Dieu brillant qui verſe la lumiere, 


Qui paroit? c'eſt celui dont la voix la premiere 


Fit entendre aux Francois les fizrs accens de Mars; 
Ne pour tous les pla firs, it chanta tous les arts. 

$4 main cn2ille a la fois le laurice & la role; 

int les travaux 4'H-:nori , les charmes de Monroe , 
Les furcurs des Cl-ments, les malheurs de Valois, 
Le monde par Newton ſoumis a d'autres loix , 

Le rayon que Denis enfourchoit pour monture , 

Et le priſine ou noire ceil en (onde la nature. 

Tel on voit dans un lac à la fois deſſine, 

Lobjet le plus prochain & le plus eloigne , 

Le coteau qui Venceint, la foret qui Vombrage, 
Lherbe, le jonc, la fleur qui borde ſon rivage, 

Et Taftre ctincelant qui traverſe les cieux. 


Tentends l'air retentir de 3 harmonieux : 
Je reconnus Quinaut : Amour montoit fa lyre. 
Du Dieu qui lVinſpiroit, il etendoit empire, 
Et dreſſoit ſes autels dans ces palais changeants , 
Trayaux de tous les arts , plaifirs de tous les ſens: 


Plus loin eft Vattelier ou Vheureuſe peinture, 
Toujours en l'imitant embellit la Nature. 
Mille groupes divers, chefs-d'ceuvre de ſon art, 
Du ſpectateur ſurpris ar:cent le regard. 
Ila cru voir des corps: fa main impatiente, 
Touche, veut s'aſſurer ſi la toil eſt vivante ; 
Et fon eſprit encore incertain , curieux, 
Doute qui Ia trompè du toucher ou des yeux. 
Dans ce tab eau hardi je vois les mers emues, 
Selancer, ſe heurter , & retomber des nues. 
Par un nuage noir les cieux au loin couverts , 


Ne ſont plus eclaires que du feu des eclairs, 


112 LE BON HI u R, 
L'un peint le fier Renaud enchainé par Armide; 


L'autre a ceint d'un ſerpent le front d'une Eumenide. 


Plus loin je vois le Temps, qui , vengeur des heros, 
Traine , etouffe VEnvie aux pieds de leurs . 


La, du ſein entr'ouvert Tine vague ecumante , 
Venus fort , & paroit fur l'onde muyiflante. 
L'Amour nait avec elle, & par elle eſt armé; 

Du feu de ſes regards le monde eſt animc. 
Deja Pan ſur ſes monts a ſaiſi VOreade ; 
Neptune a ſous les eaux entraine la Nayade; 
Ixion dans fa nue a pourſuivi Junon ; 
Proſerpine aux Enfers $'abyme avec Pluton. 

Qu' en ces lieux, dis- je alors, jaime a voir la peinture, 
Donner des corps aux Dieux, une ame à la Nature! 
Des gouffres de Voubli retirer les heros , 

Er par ce noble eſpoir en former de nouveaux! 
Que de plaifirs divers un ſeul gout fait cclorre ! 

Du temple du Bonheur ſi je ſuis loin encore, 
Du moins à chaque pas que je fais en ces lieux, 
Je me ſens à la fois plus lage & plus heureux. 

Je dis & jeprouvois une joie inconnue , 


Quand la Sageſſe offrit un heros à ma vue. 


Que vois-je ? Un Prince ici? .. Ceſt un Roi gloriew; | 


Qui prote&eur des arts & celebre par eux, 
Releva leurs autels qu'avoit fondes la Grece. 
Dieux ! qu'il evit ere grand, ajouta la Sageſſe, 
Si Socrate au conſeil, comme Alcide aux combats , 
L'ardeur de conquerir n'eut point arme fon bras! 
De Ceſar trop long-temps sil ſuivit les veſtiges, 
Son ſiecle fut du moins le fiecle des prodiges , 
Quand Louis par les arts fe laiſſant enchanter 1 
Embellit univers, las de Vepouvanter. 

Admire aupres de lui ceux qui durant fa vie, 
Ont par dheureux travaux illuftre leur patrie. 


Quand le gout des beaux-arts germera dans ton ccm, 
8 D. 
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De cent plaiſirs nouveaux vois croitre ton Ronheur , 
Den I'Architefture en main prend fon cquerre 
Elle a leve ſes plans. La, du ſein de la Terre, 
Tu vois ces longs leviers au meme axe attaches , 


Tirer en gemiſſant ces informes rochers. 


Sous les coups du ciſeau le marbre fe fagonne. 
Perrault courbe la voũte, arrondit la colonne, 
Fleve, aſſemble , unit, & preſente aux regards 

Un palais, le chef-d'ceuvre & Vaſyle des Arts. 
Vois le Navtltre ceintrer ces ſallons de verdure, 
Des palais du Printemps varier la parure; 

Vois les tilleuls en boule & les ifs arrondis; 
Cybele ſous tes pas deployer ſes tapis 

Cent pompes a la fois puiſer dans les campagnes , 


Ce fleuve impetueux porte fur les montagnes, 


Dou ſe precipitant par de larges canaux, 

Londe reule en caſcade, ou Seleve en jets-d'eaurx. 
Muſes , que cette enceinte eſt par vous embeliic ! 

Le Pujet y regoit le ciſeau du Genie. 

Vois dans ſon attelier le rocher transforme , 

Sous les coups du martean par degres anime, 

Tourt-3-coup diſparoitre , & n'offrir à la vue, 

Qu Adonis expirant, ou Didon eperdue. 

Que de tableaux divers ont trappe mes regards! 

Chaſtes filles du Ciel, qui prefidez aux Arts , 

Muſes, quel feu nouveau, me penerre & m'enflamme ! 

Je ſens que tous les gouts font entres dans mon ame: 

Si Fen crois le tranſport qui fait hattre mon ceur, 

Vos mains m'ouvrent enfin le palais du Bonh-ur. 

Les gours que tu fais naitre, © ſublime Sageſſe, 

Comme les paſſions ont auſſi leur ivreſle ; 

Je ſens qu'z ſes plaiſirs homme encor en ces lieux, 

Joint le plaiſir nouveau de ſe ſentir heureux. 
En achevant ces mots ſur les pas de mon guide, 

Entrainè tout-à - coup dune courſe rapide, 

Dans un ſéjour riant je me vois traniporte , 
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Fr me trouve au palais de la Felicite. 
Les Arts & les plaiſirs environnoient ſon trone : 
Apollon & FAmour ſoutenoient fa couronne. 
Le calme de fon ame eroir peint dans ſes yeux, 
Et la joie y brilJoit toujours des memes fenx. 

Le temps, me dit alors la divine Sageſſe, 
Dont parmi les humains la joie on la triſteſſe, 
Tour-àA-tour precipite ou ralcniut le ccurs, 
Par des plaiſirs egaux mefure ici les jours. 
Ft moi , du vrai Bonheur la fource intariffable, 
Qu'i la felicite le deſtin immuable, 
Attacha de tout temps par le plus dour lien , 
Jhabite ce palais, & ce trone eſt le mien. 
File dit, & mon oi! à travers cent nuages , 
Ne vit plus qu'un amas de confuſes images. 
Mon ſonge diſparut: je vis qua chaque inſtant , 
Les Arts confolateurs, plaiſir independant, 
Nous ouvroient du Bonheur la ſource incerruptible ; 
Que de goüts differents pins Fhomme eſt tuſceptible , 
Plus un mortel en peut raſſembler dans ſon coeur , 
Er plus il reunit de rayons du Bonheur : 
Que letude hui fait braver les -injuftices ; 
peut ſeul, en Voccupant, le derober aux vices ; 
Et dans un cœur enfin qu'ils n'ont point corrompu , 
Achever le Bonheur qu'ebauche la vertu. 
Du monde, dis-je alors, jeviterai Vivreſſe : 
Dans le ſentier fleuri que m'ouvre la Sageſſe, 
Je veux porter mes pas, refolu d'y chercher 
Des plaifirs que le fort ne pourra m'arracher, 
Trop doux peur me troubler, aſſez vifs pour me plaire; 
De paſſer tour- a- tour du Parnaile 2 Cythere, 
Et etre, en mon Printemps, attentif à cueillir 
Les b la raiſon & les fleurs du plaiſir. 
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L. progrès des connoiſſances peut ſeul faire le 
Bonheur general & particulier. Les rois inſtruits 
verront que le plaiſir de faire du bien eſt le ſeul 
plaiſu rel que donnent les grandeurs. Les hom- 
mes éclairès & bien gouvernes ſe rendront heu- 

reux, en contribuant au Bonheur des autres. Mais 

le monde eſt encore loin de cet ctat. Sous le 

joug de Fopprefſion des rois & des pretres , le 
Sage doit jouir des arts, du plaiſir dC'aimer, & 
de celui d' clairer les hommes autant qu'il lui eſt 
poſſible. Fable d' Oromaze d' Ariman. 
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6 des Vertus, ſublime Vèritè, 
Qu'inſtruit par tes legons , guide par ta clarte, 
Lhomme apprenne de toi que c'eſt le plaitic meme g 
Lame de I'univers, le don d'un Dieu ſupreme, 
Qui lui fera trouver, loin des mortels jaloux, 
Son Bonheur perſonnel dans le Bonheur de tous. 
O O fainte Verite! c'eſt dans ton temple auguſte, 
Que homme doit puiſer les notions du juſte, 
Aveugle par Verreur, trop long-temps on Ia vu, 
Yegarer dans le crime en cherchant la vertu. 

ll eſt temps que ta main deſille ſa paupiere. 
Montre lui qu'ici-bas ton utile lumiere 

Peut ſeule y ramener un ſiecle de Bonheur ; 

Que le vice eſt entin ecranger à ſon cœur. 

Si jen crois I'Indien, il fut jadis un age , 

Ou de homme innocent le vrai fut le partage. 
On ne voyoit par- tout que des cœurs vertueux, 
Des eiprits eclaires & des mortels heureux. 

Ce ſiecle fortune viſparut comme un ſonge. 
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Le ſiecle qui le ſuit voit le Dieu du menſonge, 

Le ſuperbe Ariman eEchappe des Enfers, 

Des ombres de I'Erreur couvrir cet univers. 

La terre à ſon aſpect pouſſe des cris funebres. 

Le cceur aime le vice: & l'eſprit les renebres, 

On voit à la candeur , a. Fordre, à Pequite, 

Succeder linterer & la ferocite. 

La paix voile ſon front, & fait place à la guerre: 

Tout combat, tout perit, tout change ſur la terre. 
Vous des bords de |'Indus fortunes habitants, 

Vous les premiers temoins de ces grands changements ! 

Qui vites de la nuit eternelle & profonde , 

Ariman $'elever ſur le trone du monde; 

Puifſe-je , en traduiſant vos ſublimes ecrits , 

Sur les maux a venir raſſurer les eſprits; 

Preſenter aux humains la douce & vive image 

Des vertus , des plaiſirs, des mœurs du premier age, 

Je veux, lorſqu'empruntant un plus hardi pinceau, 

Faurar de leurs malheurs eſquifle le tableau, 

Leur annoncer enfin qu'un fiecle de lumiere 

Doit rendre homme encore 2 ſa vertu premiere. 
Oromaze engendre de cet immenſe feu , 

Qui ſe meut, qui congoit, veut, viviſie, eſt Dieu, 

A peine dans les eieux eut ſuſpendu le monde, 

Qu en faveur des mortels ſa main ſage & feconde , 
Enrichit de ſes dons tous les elimats divers, 

Entre les habitants de ce vaſte univers, 

Il en eft deux, ſur- tout, qu'il aime & qu'il inſpire ; 

Lun ſe nomme Elidor, & l'autre Netzanire. 

Que beni ſoit le ciel, ſe diſoient - ils un jour, 
Enchaines à la fois par l'Hymen & l' Amour, 

Couple d' poux amants, que! Bonheur eſt le notre! 

Nous vivons, Netzanire, & vivons un pour Vautre, 

Rappelle à ton eſprit ce jour ou dans les bois, 

Je m'offris à tes yeux pour la premiere fois. 

Je te vis, & I Amour circula dans mes veines; 
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impatient d'aimcr, je demandois tes chaincs. 
Tu da: nos mecoter; ines ſoupirs & mes vœux, 
N'etoicut bolnt d{tournes par les vents envleux. 
T: brulois de Amos J deroroit mon inc. 
L'Hymen loin de eeindre on irrite la flamine : 
Elle ::fiſte au temp: ; cv12ue jou je te vois, 
plus adorable encor que la pretuicre tos, 
Le rayon argent de i autant Aurore , 
Eſt moins vivifiant, mouse agreeable a Flore, 
Que ton regard ue i'eft a ton epoux lureux. 
Etre charmant, ſais-tu ce que peuyeut te, yeux, 
Ta forme , ta beaute , ta grice enchantereſſe: 
Sais-tu ce qu en un coeur elle porte d'ivreile ? 
| De ce corps fagonne pai la main des Amours , 
| N'as-tu jamais au bain adinire Jes contours * 
Mon ame juſqu'aux cieux $'eſt ſouvent Clancee ; 
Plein de toi, j'ai ſouvent de I'sil de la penice, 
Vonlu tout comparer dans ce monde habit: 
Je vai rien appercu qui regale en beauté. 
Si, diftrait un inſtant de l'objet que j adore, 
Je fixe mes regards ſur Veciatante Aurore , 
Sur les cercles des cieux, tur les immenices mers, 
Sur ces orbes bruiants qui traverſent les airs , 
Malgre Peronnement qu'eprouve alors mon aune , 
Ce ſpectacle na rien qui m'emeuve & m'enflamme 
Je ne ſens point en moi de ſecret mouvement; 
Mon cCtre entia n'eprouve aucun grand chaugement. 
Ce ſuperbe ſpetiacle excitant ma ſurpriſe, 
Mechauffe d'un plaiſir que mon ame maitr.ſc. 
Que je ſuis different alors que je te vol! 
Tout mon <tre ſe change en approchant de toi. 
Le ciel à mon amour lia mon exiſtence; 
Ceſt par toi que je ſens, C'eſt par toi que je penſc. 
Loin de toi je te cherche, & tout m'eſt odicux ; 
Mais lorſque ta preſence embellic ces an , 
Ele y re pand I'eiprir & amour & de jois 
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Aux ennuis devorants mon cceur eft-il en proic ? 


Du chagrin pres de toi perdant le ſouvenir, | 
Mes yeux n'y ſont mouilles que des pleurs du deſir. 
Tranſporte, je regarde, & tranſporte je touche. 

Le ſoir, lorſque IHymen me conduit à ta couche , 
Ta naive pudeur irrite encor mes feux : | 
La grace eſt dans ton geſte, & le ciel dans tes yeux, 
Occupe de toi ſeule, 6 l'ame de ma vie! 

Le don de te charmer eſt le ſeul que j'envic. 

Que ſervent le ſavoir, Veſprit & le talent? 
T'aimer, te plaire eſt tout, le reſte eſt un neant. 
Des Sages quelquefois jentends la voix ſublime, 
Chanter les Dieux , le temps, le chaos & Vabyme , 
Et peindre les beautés du naiſſant univers: 

Je ne ſais; mais Vennui ſe mele a leurs concerts. 
Aupres de ta beautè qu'eſt-ce que le genie ? 
Diſcourant pres de toi la ſageſſe eſt folie. 

Tout eſt cree pour toi. La roſe en ce jardin 

Croit pour qu'on la compare aux roſes de ton teint. 
Pres d'elle le Zephir murmurant ſa tendreſſe, 

De fon ſouffle amoureux rallume mon ivreſſe. 
L'amour, les doux baiſers, le chant de ces oiſeaux, 
La vigne entrelaſſèe aux troncs de ces ormeaux , 
L'ombre de ces boſquets, ces fleurs, cette verdure, 
Et ces lits de gazon, & toute la nature 

Me ramene a objet dont mon cur eſt epris. 
L'aftre dore du jour, Vafre argente des nuits, 
Chet-d'ceuvres que crea la parole feconde, 
Montent-ils dans les cieux pour embellir le monde? 
Non: mais pour éclairer de leurs douces couleurs, 
Le matin tes beaures & le ſoir tes faveurs. 

Londe qui reflechit en cet heureux aſyle, 

L'image preſemice a ſon miroir mobile, 

De ſes limpides flots n'embrafle ce ſcour , 

Que pour multiplier l'objet de mon amour. 

Mais le Soleil deja $'eleve en ſa cartiere, 
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Au puiſſant Oromaze, au Dieu de la lumiere, 
u eſt temps de payer le tribut de nos vœux. 
Ceſt lui qui te crea, par lui je ſuis heureux; 
Ceſt un Dieu de bonte que Netzanire adore : 
Les plaiſirs ſont ſes dons, & qui jouit Phonore. 
Au temple de Amour il plaga ſes autels: 


Oromate eſt heureux du Bonheur des mortels. 


Elidor à ces mots embraſſe ſa compagne; 

Tous deux ſont parvenus aux pieds d'une montagne , 
Que Vaube matinale eclairoit de ſes feux. 

par un charme invincible, attize vers ces lieux, 

L'on ſe ſentoit force d'y diriger fa courſe ; 

Du penchant d'un rocher jailliſſoit une ſource , 

Dont les eaux ferpentant à travers mille fleurs, 

De aſtre des faifons remperoient les ardeurs ; 
les airs font parfumes par d'odorantes herbes. 

La S'clevent dans Fair des platanes fuperbes , 
Dont les troncs, Eclaires des premiers traits du jour, 
Servent de peryſtille au temple de V'Amour. 

Du milieu d'un baſſin des ondes bouillonnantes, 
Jailliſſoient, retomboient en napes tranſparentes, 
Leur cours fe partagevit en différents canaux : 
L'Aurore a ſon reveil en nuangoirt les flots. 

Ces flots par cent detours roulant vers la campagne, 
D'une zone argentee entouroient la montagne. 
Pius loin montoit dans Vair le temple de 'Amour. 
Ceſt. là que ces epoux fe rendoient chaque jour. 
Ils alloient invoquant le Dieu de la lumiere, 

A ſes facres autels adreſſer leur priere. 

Un cri s'eſt fait ouir du ſein des antres creux; 
Des ſignes effrayants ont paru dans les cieux; 
Des gouffres du Tenare une vapeur obſcure, 
Dans les airs rèpandue, a voile la Nature; 

La montagne Sogite, & la terre fremir. 

_ Ctroit Finſtant fatal par le deſtin prédit, 

Ou le fier Ar man, Dieu Jerreur & de haine, 
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Dieu terrible aux mortels, devoit briſer ſa chaine. 
De Yunivers ſoumis 2 ſa divinite, 

Le temple de V Amour etoit ſeul excepte. 

Sous ſon portique auguſte , a la crainte docile , 
L'heureux couple d'Amants court chercher un aſyle. 
A peine ils Font atteint que leurs yeux ctonnes, 

Se portent vers les lieux qu ils ont abandonnes. 
Quel ſpectacle effrayant! Vaftre de la lumiere 

Palit, ſuſpend ſa courſe, & recule en arriere. 

Les cieux ne brillent plus que du feu des eclairs : 

Un bruiſſement ſourd parcourt ſes vaſtes mers. 

L'air ſouterrain mugit, S'echauffe, ſe dilate ; 

Avec un bruit affreux la montagne s éclate, 

Et laifſe appercevoir dans ſon flanc calcine, 

Le Wroce Ariman fur un roc enchaine. | 

Son corps eſt engourdi ; ſon ame ſans penſce, 

Du ſommei! du trepas paroiſſoit oppreſſèe, 
Loriqu' un coup de tonnerre ebranie & fend les cieur. 

A ce coup Ariman sèveille, ouvre les yeux; 

Son état un moment |!'humilie & Teétonne: 

Mais fa force renait: il a ceint la couronne. 

Le roc Yeft abyme; ſes fers ſe ſont briſés; 

II lance autour de lui des regards embraſes, 

Qui repandeat par-tout la crainte & les alarmes: 
Et ia vue aux Dicux bons arrache quelques iarmes. 

Cieux , elements, dit-il , & vous orbes brülants, 

Qui fecondez la terre, & meturez les ans: 

 Ariman eſt vainqueur; adorez votre maitre. 

Que Punivers enſin apprenne à me connoitre. 

Le ſceptre d'Oromaze a pailz dans ma main. 

Terre, aujourdhui recois ton nouveau Souverain ; 
Vous monis que les torets courennent de vercuic, 

Grottes que ratraichit une onde vive & pure; 

| Hocages toujours verds, qu'eclaire un demi-jour , 

Temples par le plaiſir coafacres a VAmour , 

Jardin delicieux , Eden que Lon renomms , 
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Ornement de la terre & delices de homme, 
Piſparoifſez ; les maux, les pleurs de univers, 
Vont me venger du Dieu dont j'ai porte les fers. 
Mortels , c'eſt aujourdhui que mon regne commence : 
Foudres, que vos eclats annoncent ma preſence ; 
Cieux , ſoyez attentifs a mes commandements: 
Vous mugiſſantes mers, & vous feux devorants , 
Tour-a-tour ſubmergez & conſumez la terre. 
Eements, entre vous, je viens ſemer la guerre. 
Je te commande, © Mort! de decocher res traits : 
Oue tout ſo.t confondu ; je veux que deformais , 

La phyſique, en fouillant la profondeur des mines, 
Ne decouvre par- tout qu un amas de runes, 

Et liſe avec effroi dans les bancs ſouterrains, 
[hiſtoire de la terre & celle des humains. 

Mortels , vous ramperez ſur les debris du monde. 
Dans ſa deſtruction que Venter me ſeconde. 
Oromaze n'eft plus: pai vaincu mon rival; 
Que Vunivers phyſique, & univers moral, 
Eprouvent a la fois les coups de ma vengeance. 
Homme, que le malkeur preſide à ta naiſſance, 
Que la faim, que la ſoif aſſiègent ton berceau : 

Je charge la douleur de creuſer ton tombeau. 

De tes divers beſoins chaque jour la victime, 
Qu'ils portent dans ton cœur la ſemence du crime. 
Mon pouvoir bannira la juſtice & I'honneur ; 

Te mettrai ſur le trõne & le vice & Verreur: 

Leurs efforts reunis opprimant Vinnocence , 
Contre elle enhardiront Vaudace & la licence. 
Le cruel deſpotiſme arm: contre les loix , 
| Vadepenpler la terre, & maſſacrer les Rois. 
Que Vhomme degrade fe courbe à Veſclavage ; 
De la raiſon en lui j'eroufferai Uuſage. 5 

Si ſon eſprit eſt vain, je ſaurai Vabaiſſer ; 

Qu'abruti par la crainte, il noſe plus penſer, 
Que la nuit de Teſprit ſuccede à la luiricre, 
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Homme credule & vil, couvre- toi de pouſſiere 

De toi- meme ennemi, vis dans Paffliction; 

Regois pour ton tyran la Superſtition. 

A ſon ſceptre d'airain je ſoumets la nature. 

L'eſprit ſera nourri d' erreur & d'impoſture. 

Le rebelle 3 ſes loix traine dans les cachots , 

Reconnoitra ſon regne a des crimes nouveaux. 

Par fa ſtupide foi , que tout mortel m'honore. 

Pretres, baignez de ſang Vautel ou l'on m adore. 

Trop indulgent , ſans doute , Oromaze autrefois, 

_ N'impoſoit aux humains que leurs defirs pour loix ; 

On adoroit ce Dieu fans crainte & fans alarmes : 

Mon culte plus ſevere eſt le culte des larmes. 

Que univers cree par ce Dieu bienfaiſant 

A mon ordre en ce jour rentre dans le neant. 
Selevant à ces mots aux regions tonnantes , 

Les airs ſont comprimes ſous ſes ailes peſantes. 

Il plane ſur les vents qui lui fervent dC'appui: 
L'impitoyable mort S'avance devant lui. 

Ariman a deja, d'une main meurtriere, 

Sous la terre allumè le ſouffre incendiaire. 

Les cieux autour de lui ſont fillonnes d'eclairs; 

Et des monts dont le pied ſert de voũte aux enters , 

Et dont le front altier ne preſente à la vue 

Que des rochers de glace elances dans la nue, 

On a vu $elever avec un bruit affreux, 

Des tourbillons de cendre & des torrents de feus 

De PFaride equareur juſques au Pole arctique, 

La flamme avec fureur $'etend , ſe communique. 

Le terrein ſoulevè ſe rompt avec effort. 

L'Atlas brule au midi; VEcla s'allume au nord; 

Et ſes feux refl&chis au loin fur le rivage, 

Verſent un jour affreux ſur ce climat fauvage. 

Les rocs avec fracas roulant dans les valons, 

Font mugir les echos , & friſſonner les monts. 

Ce bruit affreux ſe mele aux eclats du tonnerrs* 
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l gronde dans les cieux, il roule ſur la terre. 
| Juſqu'en ſes fondements le monde eſt ebranle , 
Des crepes de la nuit le Soleil S'eſt voile. 
les vents ſont dechaines; les vagues ſont emues; 
Les flots amonceles $'elevent juſquauz nues : 

La terre a tous les yeux offre une mer fans ports; 
le feroce Ocean a ſurmonte ſes bords; 1 
[| bouillonne, frèmit, fort des grottes profondes, 
Ou jadis Oromaze a renferme ſes ondes ; 
Fr ſes eaux ſe melant avec les eaux des cieux, 
Tout eſt detruit , tout meurt. En vain le malheureux 
Cherche encore un aſyle en fa fuite incertaine , 
Fur le ſommet du Mont, fur la cime du chene; 
L'Ocean l'y pourſuit: la Mort avec les flots, 
Monte, approche; il expire englouti ſous les eaux. 
La mer eſt cependant en fon lit rappellee. 
Le tonnerre fe tait, Vonde s'eſt ecoulee. 
Quel ſpectacle d horreur! ces cites autrefors 

Aimables par les Arts, heureuſes par les loix, 
Noffrent de tous cotes à la vue interdite, 
Qu un aride deſert que la terreur habite. 
| Ariman fent deja qu il manque a ſon courroux 
Un nouvel univers pour y lancer ſes coups. 
Entre les elements fa voix fuſpend la guerre; 
Son ordre tout puiſſant a.repeuple la terre: 
Et trop sür de trouver ſous des cieux plus ſereins , 

De nouveaux malheureux dans de nouveaux humains , 
De la ſphere Ebranlee il raffermit la baſe. 

Les e poux proſternes aux autels dOromaze , 
Quel dieu s' arme pour nous, s'ecrioit Elidor ? 
Lunivers eſt détruit, & nous vivons encor. 
Nous vivons , nous aimons , © puifſance celeſte ! 
Tu me conſerves rout ; Netzanire me reſte. 
Tout entier à V Amour dans ce palais de fleurs, 
Dont l'art & le plaiſir ont mele les couleurs, 
| Toublie & les mortels, & leurs maux & moi-meme. 
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I! n'eſt point de douleur pres de Fobjet qu on aime, 
Je mele tour-à-tour ſur ces lits odorants, 

Les voluptés de l'ame aux voluptes des ſens. 
Jure - moi, quand la mort a la ſuite de Tage, 

. Sapprochant & pas lents de ce paiſible ombrage, 
Dans la tombe avec toi viendra m'enſevelir, 
Qu'elle me trouvera dans les bras du plaifir. 

De cet eſpoir fi doux ton amour eſt le gage. 
L'Amour eſt des mortels le plus bel apanage; 


C'eſt lVivrefle des ſens, le plus beau don des cieux, 


Le teul bien qui nous ſoit commun avec les Dieux. 
Goũtons- le. Tu le ſais, lui repond Netzanire; | 
Pour toi, juſqu'à ce jour, j'ai vecu, je reſpire. 
L'univers ne m'eſt rien. Helas ! pour mon Bonheur, 
Je n'ai rien defire qu'un deſert & ton cœur. 

Mon ame, pour toi ſeul, a Vamour acceſhble, 

Au malheur des humains n'en eſt que plus ſenſible; 
Il ſemble que l'amour dont mon cœur eſt emn, 
Exalte encore en moi l'amour de la vertu. | 

Tu vois de toutes parts la terre ravagee. 

Ah! mon cher Elidor, elle n'eſt point vengee. 
Du Dieu que nous ſervons renverſant les autels ; 
Ariman a ſon joug a ſoumis les mortels. 

Sa rage en cet inftant qui paroit adoucie , 

Pour les rendre au malheur les rapoelle a la vie. 
Des vices qu'il inſpire il a fait leurs bourreaux ; 
Il veut que chacun ſoit Vartiſan de ſes maux ; 
Pour les multiplier, il laiſſe a VIgnorance , 

Le ſoin de feconder leur funeſte ſemence. 

Du pouvoir d'Ariman affranchis les humains : 

Que leurs indignes fers foient briſes par tes mains; 
II faut par ta prefence adoucir leurs miſeres , 
Secourir les mortels : ces mortels ſont nos freres. 
Sois pour eux ſur la terre un Dieu conſolateur. 
Pour Yeloigner de moi s'il en coũùte à ton cœur; 


Crois qu'il en coũte au mien, & ſois ſar que d' avance, 
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feprouve en ce moment tous les maux de ]abfence. 
Mais n importe; je veux qu'en mon cœur agite, 
Limour quelques inſtants cede a 'humaaur-. 

Ton epoux , 2 ces traits, reconnoit Netzanire : 
Non, je n'en doute plus, Ceſt le ciel qui tiaſpire. 
I me parie , & je vais a ton commandement, 
juſque fur ies autels, dèfier Ariman. 

Dans ſes mains, & je puis, jetencrai le tonnerre ; 
| fe vais me devouer au Bonheur de la terre. 

fu le veux ; ton defir eſt ma ſuprcme loi. 

| Puiſſe-je revenir plus digne encor de toi. 

Il a quirte a ces mots; Ihumani:2 le guide. 

{| traverſe à grands pas une campagne aride; 

Il y cherche des yeux ces vergers & ces camps 
Ou embaumoicnt les parfums d'un eternel Printemps, 
Ou Flore captivoit le Dieu leger qu'elle aime , 
Ou ſans art & fans ſoins, la terre de!ll--meme , 
Et coloroit les fleurs , & müriſſoit les fruits. 

Queis objets differents frappent ſes yeux ſurpris ! 
l voit, la becke en main, le travail & la peine, 
Degotitant de ſueur, enſemencer la flaine, 

Is peſte, la famine & les chagrins cruels, 

A diffèrentes morts condamner les mortels : 
Luaſtre Eclatant du jour, parcouraat Iecliptique, 
Lancer ſur Punivers une lumiere oblique, 

Y faire ſucceder ſous des cicux ſans chaleurs , 

Les Hivers au Printemps & les frimats aux fleurs. 

Elidor cependant avance ; il veut s'inſtruire, 

Er des loix & des mœurs qu'Ariman doit preſcrire 
Aux nouveaux kabitants d'un aouvel univers. 

Dun terrain ſablonneux traverſant les deſerts , | 

Il dirige ſes pas vers un bois de platanes. 

Au pied dune montagne il a vu des cabanes: 

I sapproche, il entend des torrents qui par bonds, 
ba ſommet des rochers tomboient dans les valons. 
Luaſtre brillant des cieux, du haut de fa carriere , 
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Sur ce mont darde en vain une pile lumiere. 
Des chenes monſtrueux , monarques des forets , 
Abſorbent ſes rayons dans leur feuillage epais. 


De ſteériles rochers on voit de longues chaines , 
Meler leur cime aride à la cime des chenes. 
Des lieux qu'un jour obſcur conſacre i la terreur , 


La vaſte ſolitude augmente encor Thorreur. 
La, guide par Veſpoir de ſecourir ſes freres, 
De pleurer avec eux, d' adoucir leurs miſeres, 
Elidor a gravi ſur des monts ſourcilleux, 
Dont le ſommet fe perd dans un ciel orageux. 
Sur leur croupe eſcarpee, il voit un precipice , 
Abyme caverneux , creuſè par Vavarice, 
Qui, la pioche en main, y ſuir un filon d'or. 
Elle n'arreta point ſes yeux ſur Elidor. 
Tandis qu'il sëgaroit dans cette ſolitude, 
Un ſpe&re $'offre à lui; toit VInquietude ; 
Monſtre qui de ſes mains ſans ceſſe dechire, 
Doir ſon etre aux tourments dont il eſt devore. 


Le trouble, Voeil hagard , le ſuit, ou le devance ; 
Elidor ignoroit fa funeſte exiſtence. 


Il voit des opulents que ce monſtre pourſuit, 
Et ſur leur triſte ſort ſon ame $'attendrit. 
Cependant il atteint le ſommet des montagnes : 
Quel ſpectacle dhorreur ! il voir dans les campagnes, 
Des guerriers raſſembles ſous différents drapeaux , 
Sattaquer, ſe defendre, & mourir en heros. 

De carnage & de ſang ils ont couvert la plaine. 
Dieux , $'ecrie Elidor, quelle gloire inhumaine 
Appelle ces guerriers dans les champs de la mort! 
Y vont-ils arracher le foible an joug du fort? 
Non: ils ont combattu pour decider peut etre, 


De deux tyrans cruels lequel ſera leur maitre. 


S'il eſt, dit Elidor, des mortels vertueux, 
I's vivent ignores dans les temples de Dieux. 
Pour trouver le Bonheur, viſitons ces aſyles; 


Ceit 


1 
1 


© a alk PY 


C H A N-T I V. 129 
Ceſt- la que les humains coulent des jours tranquiles. 
Ah! puiſſe-je y revoir la juſtice , la paix 
Du reſte de la terre exilèe a jamais. 
Elidor ſent en lui renaitre Feiperance z ; 
Deſcendu dans la plaine , aupres d'un temple ne 
Qu'y voit-il ? habite par des Dieux courrouces , 
les murs en ſont conſtruits d' oſſements entaſſés. 
]| entend retentir les voutes ſouterraines, 
Du ſifflement des fouets, du froiſſement des chaines, 
Des coups ſourds des bourreaux, des cris de leur fureur 
Me!es aux cris aigus pouſſés par la douleur. 
Ez quoi! dit-il, eh quoi ! la foudre vengereſſe, 
Epargne encor Vautel de la fcc lcratefle ? 
Et depuis quand les Deux, ennemis des humains, 
Trempent-ils dans le ſang leurs bienfaiſantes mains? 
Quel ſenat aſſemble ſous cette voute obſcure? 
Qui Saſſcoit ſur Fautel? Que vois- je? Vimpoſture. 
Ceſt le ſuperbe Eblis, Grand-Pretre d'Ariman, 
Qui, Pontife & Monarque, y regne inſolemment. 
Une jeune Indienne en ces lieux amenee , 
Doit etre en cet inſtant aux flammes condamanee, 
Mais tu la vois paroitre. Il faut, lui dit F blis, 
Encenſer aujourd hui le Dieu de mon pays. 
Que je Pencenſe, ou non; que t importe, dit- elle, 
Tai, juſqu'a ce moment, à la vertu fidelle, 
Adore, comme Eblis, un ere bienfaiſant, 
Dans un lieu, ſous un nom peut-ètre diff rent. 
dle Dieu que tu ſers prottge l'innocence, 
Ceſt le crime qui peut allumer ſa vengeance. 
Ce Dieu dont indulgence egale le pouvoir, 
Demande ſeulement ce qu'on croit lui devoir, 
Ton Dieu peut tout; eh bien! qu'il ſe f.ſle connoitre: 
Mon cceur eſt dans ſes mains, lui ſeul en eſt le maitre. 
A fon ordre puiſſant tout flechit & fe tait: 
Je crois quand il le veut, & non quand il me plait. 


elt Pai terme , diras-tu, mes yeux a la limiere. 
Tome 2 | 
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Que ton Dieu vienne donc dèſiller ma paupiere. 
Tu le ſais; la croyance eſt dans tous les inſtants, 
L'euvre de fa bontè, non celui des tourments. 

J te connois Eblis : mon coil enfin demele 
L'imterer qui te meũt à travers ton faux zele. 

La terre eſt contre toi prete a ſe revolter : 

Pour te l'aſſujettir, tu veux Vepouvanter ; 

Tu veux etre puiſſant, & Vetre par le crime; 
De ton ambition tu me fais la victime. 

Sans un arrer du ciel, ne crois pas que ma main 
Oſat, reprend Eblis, verſer le ſang humain. | 
Contre toi de mon Dieu la colere eft armee. 

Sur cet affreux bücher ſi je ſuis conſumèe, 
Ceſt par Vordre d' Eblis, non par celui des Dieux. 
Que ton culte ſoit faint, tu le dis, je le veux. 
Mais de ce culte enfin, quelque ſoit excellence, 
Reponds : ton Dieu peut- il punir comme une offenſe, 
Le forfait innocent de avoir meconnu ? 

Je men rapporte a toi : me condamnerois- tu, 

Si releguee encore en de vaſtes contrèes, 

De ces funeſtes lieux, par des mers ſepartes, 
Javois, pretant Poreille à des bruits impoſteurs, 
Meconnu ton pouvoir, ton nom & tes grandeurs ? 
Tu feemis : ce ſoupcon te paroit une injure. 

Si je ſuis innocente aux yeux de I Impoſture, 

Si j'obtiens grace enfin d'un monſtre tel que toi; 
Qu'aurois je a redouter de notre commun roi? 

11 punit les forfaits, pardonne a l'ignorance; 

Er s'il n'a point d' egal en ſageſſe, en puiſſance, 
Ce Dieu fans doute eſt bon; c'eſt ton impiere, 
Qui prete à ce Dieu ſaint ton inhumanité. 

Viens-tu juſqu' en ces lieux braver Etre Supreme: . 
Tu reſyices encor , & j'entends ce biaſpheme ! 
Ariman m'apparoit , Dieu terrible & jaloux , 

Tu vas le reconnoitre & ſes rapides coups , 


Que ne peut meſurer , ni le temps, ni Veſpace. 
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ji parie ; & ſous ſa main tout tombe, tout s'entaſſe. 
Meurs, & que le bücher, dont p; allume les feux, 
| Epouvante a jamais tout mortel orgueilieux , 
Qui rebelle a mon culte, & ſous le nom de ſage, 
Conſulte ſa raiſon, oſe en vanter Vuſage, 
Eh quoi, dit Elrdor, Forguei'leux impoſteur 
pretend affocier le ciel a fa fureur? 
8a main verſe le ſang, & c'eſt Dieu qui l'inſpire? 
Ah! fuyons ces autels que je ne puis detruire. 
Quelque ſage, peut- etre en ces lieux retire, 
Menſeignera le temple aux Vertus conſacre ; 
M'apprendra fi ce monde eſt cree pour la guerre, 

Fi la force eſt enfin le ſeul dieu de la terre. 

Elidor jette au loin un rapide regard: 

Une caverne s ouvre, il en ſort un vieillard. 
Helas ! ce n'eſt Conc plus qu en un antre ſauvage 
Ou on peut, dit Elidor, trouver enfin un ſage. 
Le crime a- t- il par tout eteve ſes autels ? | 
Le ſage, devenu Yennemi des mortels, 
De leur iniquitè ſeroit - il la vitime ? 
Parlez: loin des humains, qui vous banit? .. le crime. 
Mon fils, dit le vieillard , j'ai vecu , Jai regne. | 
Comme toi, Jai vu homme au vice abandonne, 

le voulois ſon bonheur; jeſſayai de le rendre 

Plus vertueux , plus juſte; & je devois m'attendre 

Que les dieux m'aideroient dans mes nobles projets. 

Chaque jour dctrompe par mon peu de ſucces, 

| Teprouvai des chagrins ſans mélange de joie. 

Las d'un trone ob j'Erois à mes ſoucis en proie , 

Je nai plus meſure V'empire & ſon orgueil | 

| Que par Veſpace &troit qu'il faut pour un cercueil. 

Le reſte eſt inutile, & Vaveugle fortune 

N'offre que des graudeurs dont Veclat importune. 

e men ſuis dègoùté: de ce ſiecle pervers, 

Jai fui; Jai recherche le repos des deſerts. 

Oromaze eſt-il donc oubliè ſur la terre ? 
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Oui, reprend le vieillard : Vinjuſtice, la guerre 
Oppriment les humains. Tu yois ſur les autels 
Regner inſolemment les plus grands criminels. 
La vertu sen exile. Il fut jadis un age, 

Ou le ciel avec joie en recevoit l hommage. 
Le pretre eſt corrompu : dans ſa perverſitè, 

Il n'admet pour vertu que la credulite. 

Il profcrit la juſtice; & la here ignorance 

Fait plier a ſon joug Paveugle obèiſſance. 

La ſombre hy pocriſie exige des humains, 
Non le culte du cœur, mais I'offtrande des mains. 


Les Dieux, en Fepargnant, deviennent ſes complices 


Et Vautel , chaque jour, eſt ſouille par ſes vices, 
Je ren ai dit aſſez; crois-moi donc; il faut fuir 
Les malheureux humains qu'on ne peut ſecourir. 


O vieillard vertueux ! puiſſiez - vous, loin du monde, 


Oublier tous les maux dont Ariman Vinonde. 

Il Feloigne a ces mots, & retourne au (cjour, 
Ou I'Amour inquiet attendoit fon retour. 
Ariman a vaincu; la terre eſt ſon empire; 

Et je reviens, dit-il , ma chere Netzanire, 
Oublier, ſi je puis, le ſpectacle effrayant 

Des mortels opprimes ſous le joug d' Ariman. 

Ce ſpectacle a mes yeux ſe preſente ſans ceſſe. 
Tout, meme dans tes bras, m' accable de triſteſſe. 
Quel deluge de maux inonde l'uni vers! 

Ariman a par-tout tranſportè les enfers. 

Fai vu homme encenſer & couronner le vice 
Jai vu le vrai talent courbe ſous Vinjuſtice, 
Au ròle de flatteur s abaiſſer fans effort; 

Le vertueux forcè de ramper ſous le fort; 

Des rois ambitieux ſe diſputant la terre, 

Dans le champ des combats ſe lancer le tonnerre : 
Jai vu VIntolerance aux pieds des ſaints autels . 
En invoquant les dieux , Egorger les mortels ; 

Et le ſage a genoux devant U Erreur altière, 
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en recevoir des loix , & n'oſer Sy ſouſtraire. 
Oromaze lentend, & des voiites des cieux 
Deſcend enveloppè d'un tourbillon de feux. 
C'eſt à Veſpoir , dit- il, a ranimer ton zele. 
Non: la nuit de Verreur ne peut etre éternelle; 
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' Sois aſſurè que l' homme, © ſenſible Elidor , 


A fon premier ètat peut s clever encor. 

$i le bien eſt du vrai toujours inſeparable, 

La perte de ce bien n'eſt point irreparable. 

Un fiecle de lumiere un jour doit ramener 

Ce ſiecle de bonheur qui ſemble s'cloigner. 

Au milieu des beſoins, dont le cri t'importune , 

Dont Ariman a fait la pomme dinfortune , 

Vois, du ſein de la nuit, qui paroit S'epaiſhr , 

Sortir le germe heureux d'un bonheur a venir, 

Vois ces beſoins moteurs de l'active induſtrie, 

Des humains eclaires embelliſſant la vie, 

Les arracher un jour a Vaſſoupiſſement, 

Ou les enſevelit le pouvoir d Ariman. 

Du jour des verites je vois briller Laurore; 

Et ſi de ſon midi ce jour eſt loin encore, 

Die fauteur de vos maux les barbares projets 

Ne pourront de ce jour ſuſpendre les progres. 

Heureux ſans doute alors autant qu'il le peut etre, 

Lhomme aura m:rite de m'ayoir pour ſeul maitie. 

Trop ſuperbe Ariman, oui, ton regne eft paſſe; 

Je vois deja, je vois ton tröne renverſé. 

Tu portois juſqu aux cieux ton orgueilleuſe tete ; 

Tremble ; mon ceil ſur toi voit fondre la tempcte, 

Prive de ton pouvoir, banni de univers, 

Ce bras vengeur te ſuit juſqu au fond des enfers, 

Tu tombes, deyore des flammes du tonnerre ; 

Le mal s'anéantit, le ciel eſt ſar la terre. 
Monarques, qui tenez dans vos puiſſantes main: 

Les renes de b'ëtat & le ſort des humains, 

De votre antarité quelle ſera la haſe ? 
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134 LE BON HE UR. 
Complices d' Ariman, ou les fils d' Oromaze, 


Vous pouvez, ou chèris, ou craints dans votre cour, 


Regner par la terreur, ou regner par Lamour. 

Vous pouvez, (ce rècit a di vous en inſtruire,) 

Par vos foins vigilants, etendre en votre empire 

Le jour des vèritès, ou la nuit de l'erreur, 

Et ſuſpendre , ou hater le fiecle du Bonheur. 

C'eſt à vous de choiſir ce que vous voulez Etre , 

Et lequel de ces dicux vous adoptez pour maitre. 
O roi dont le ſuffrage & les divins regards, 

En enflammant l'artiſte, euſſent cre: les arts. 

Toi , qui ſais, enchainant les plaiſis fur tes traces, 


O file de Venus, arbitre des talents, 

De ma muſe glacèe anime encor les chants, 

Tu peux tout; à ta voix, immortelle Aſpaſie, 
Lambur ſeu donnera des ailes au genie. 

Tu commandes au nom des plaiſirs les plus doux 
Te plaire eſt le ſeul prix dont mon cœur ſoit jaloux. 
Fexe charmant, c'eſt vous, qui jadis ſur la terre, 
Armiez pour les combars les enfants de la gucrre. 
Vous pouvez plus encor pour le: fils d' Apollon; 
Vous donnez des plaiſirs; la gioire eſt un vain nom. 
Pour la derniere fois, recevez mes hommages 
Vous fires les heros ; faites encor les ſages. 


Aux lauriers de Minerve unir les fleurs des Graces ; 
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Les talents, dit I Ignorance, font le malheur de ceux qui 
les poſſedent ; I Envie les pourſuit ; homme n'eſt pas ne 
pour Petude ; les Sciences ſont inutiles au Bonheur du 
genre humain. Ainſi parle le peuple ; mais il ignore que 
les Arts doivent leurs progres aux Sciences; ils ont intro- 
duit I'uſage des Metaux , de Agriculture, &c. Mais la 

| Chymie a donné les poiſons, la poudre 4 canon: On lui 
doit auſſi les remedes ; & la poudre 4 canon @ rendu la 
guerre moins meurtriere : les peuples ſont a I'abri des fre- 
quentes invaſions, Mais les Arts ſont les ſources du luxe. 
Le luxe n'eſt un mal que dans les Etats mal gouvernes. 


D iſciple des beaux-arts, ami des vrais talents, 

Tu recueilles leurs fruits pour [hiver de tes ans; 

Et chez les morrs fameux de Grece & d Auſonie 

Ta taiſon $'enrichit des tréèſors du genie. 

Tu vis heureux , content: mais toujours dans lerreur, 
Te vulgaire re plaint , ou blame ce Bonheur. 

 Feoure ce Marquis nourri dans lignorance, 

tre de vin, d'amour, d'orgueil & depulence, 
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136 EPITHE 
Au ſortir d'un ſouper, ob par tous les plaiſirs 

Son cœur vient d'epuiſer , d'eteindre ſes defirs. 
Ce galant precepteur des oififs du grand monde, 
Avec eux au haſard diſſerte, approuve ou fronde, - 
Il ne diſtingue point Ja voix de Vimpoſteur , 
D'antiques prejuges moderne approbateur , 
Le vrai juſques a lui darde en vain fa lumiere; 
La main de Ilgnorance a ferme ſa paupiere ; 
Il ne la rouvre point aux ſublimes accents, 
Des demi- Dieux mortels, fameux par leurs talents. 
Malheur, vient-il nous dire, a celui que la gloire, 
Porte & graver fon nom an temple de memoire. | 
A combien de degous il doit fe preparer! 
Si je veux ètre heurenx , je dois peu deſirer. 
Ce chene ſourcilleux, alors que la tempete , 
De ces rameaux touffus a d-pouille la tete , 
Quelle priſe offre-t-il aux coups des ouragans ? 
Que peuvent contre lui leurs efforts impuiſſants? 
Bravant des aquilons la fureur implacable, 
Il oppoſe a leur ſouffle un tronc inebranlable. 
Tel doit etre le Sage; & ſon unique ſoin , 
Eft d'elaguer en lui les rameaux du beſoin. 
Peu jaloux des grandeurs de l'aveugle fortune, 
Il fuit le vain eclat d'une gloire importune. 
Obſcuremenr heureux , on le voit preferer 
A Vorgueil dinventer le plaifir C'admirer. 
Vivez, heureux mortels au ſein de la molleſſe, 
Vous naiſſez ignorants ; ſoyez-le par ſageſſe. 
Notre eſprit n'eſt point fait pour penetrer, pour voir; 
Ceeſt aſſez sil apprend qu'il ne peut rien ſavoir. | 
Du cercle qu'il parcourt les bornes ſont preſcritcs ; 
Dieu, de ſon doigt puiſſant , en traga les limites. 
Cette fiere raiſon qu'on $'obſtine 3 proner , 
Ou I'ceil ceſſe de voir, ceſſe de diſcerner. 
Que ſervent après tout les études immenſes 
Et ce fatras obſcur de vaines connoiſſances ? 
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Quel changement , quel bien apportent aux erats , 

Er de ces longs calculs tous les vains reſultats, 

Et ces Savants fi fiers, ces eſprits indociles, 

Incommodes ſouvent, & toujours inutiles, 

Faineants orgueilleux , toleres par les loix, 

Accueillis par les fous, mepriſes par les rois ? 

je les vois en ſecret ronges par l'indigence, 

De inutilite , trop juſte recompenle. 

Que ne les conduit-on , ces ſuperbes eſprits, 

 Couronnes de lauriers hors des murs de Paris! 
Le vulgaire ignorant, ainſi parle & s'abuſe: 

Loin de le condamner , je le plains & Fexcuſe. 

Sait· il qu'en ſon calcul ce Savant abſorbe , 

Qui multiplie, 4, @, par e, e, plus 6, 6, 

Doit, reprenant en main le compas & l'equerre , 

Tracer ſur le papier la figure d'un verre, 

Qui briſant les rayons dans ſa courbe epaiſſeur, 

Et du dome des airs abaiſſant la hauteur, 

Doit prèter a nos yeux une force nouvelle? 

Sait-il que l'œil, fixe vers la voũte éternelle, 

Le pilote attentif a peine a dans les cieux, 

Pris la hauteur du pole avec ces nouveaux yeux, 

Qu'en un plan plus correct je le verrai reduire, 

Et deſſiner des mers le ſolitaire empire. 

La mort plus rarement nous atteint ſur les eaux; 

Lhomme appercoit Vecueil recouvert par les flots. 

Des lieux ou le ſoleil commence fa carrizre , 

Juſqu aux climats obſcurs ou $'ereinr ſa lumierc , 

Le chemin eſt ouvert, Ocean hahite. 

Le timide nocher dans le port arrete, 

Court affronter les vents aſſemb!es ſur ſa rcce. 

Il a deja double le cap de la rempere, 

Et depaſſè ces monts qui , le front dans les airs, 

Semblent les fiers geants, defenſeurs de ces mers. 

Le commerce a conftruit ſur des c6tes fertiles R 
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Des comptoirs, qui bientot , magaſins de nos villes, 
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Rendront communs à tous les arts & les preſents, 
Partagès par le ciel aux peuples différents. 
N'eſt-ce pas le commerce , à chaque peuple utile, 
Qui nourrit le Batave en fon marais ſtérile? 
Il fonda ſon empire; il en reſte Vappui; 
La Hollande lui doit ce qu'elle eſt aujourd'hui. 
II la ſouſtrait au joug dont I Eſpagne Vaccable ; 
Il lui donne une armèe, il la rend redoutable; 
Et verſant la richeſſe au ſein de ſes etats, 
ſeme les lauriers cueillis par ſes ſoldats. 
Les arts commandent-ils ? la nature eſt docile. 
L'onde leur obeit, le metal ett ductile. 
Amis de nos plaiſirs, leurs liberales mains, 
Ont de bienfaits ſans nombre enrichi les humains, 
A cecrier ces arts c'eſt en vain qu'on s obſtine; 
Que ne leur doit-on pas? ils ont fouille la mine, 
Des gouffres de la terre arrache les metaux. 
La le feu les epure en de vaſtes fourneaux 
Ici le flot prefle de Velement liquide, 
Tombe, ecume, mugit, tourne l'axe rapide 
De vingt leviers ailes ſur leur centre roulants. 
Les marteaux ſoulevès par leurs efforts puiſſants, 
Mus en des temps egaux , retombent en cadence ; 
Et le fer ſous leurs coups s pure & ſe condenſe. 
Ignorant, vois les arts, peupler tous nos chantiers, 
Vois-les dreſſer les mats, courber les madriers, 
Fondre Pancre, l'arquer, & des mains innombradles, 
Ici tailler la voile, & là filer les cables. 
Du ſuperbe vaiſſeau les membres iſolés, 
Par active induſtrie a grands frais aſſembles , 
Ne ſont plus endormis ſur la mobile arene. 
Le navire cedant au pouvoir qui Ventraine, 
Selance dans les flots; & Vhumide element 
Jaillit, ecume au loin, Vembraſſe en mugiſſant. 


Nos vaiſſeaux par ces arts ſont armes pour la guerre: 


I's cinglent a Mahon, ils brayent Angleterre. 
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Voyer les provoquer , & chercher les combats. 
Londe gemit au loin; & ces ſuperbes mats | 
Noffrent plus au regard qu'une fort errante, 
Qu'eclaire coup ſur coup une flamme tonnante, 
Ces arts, dit I'Ignorant, ne m'en impoſent pas,; 
Regardez ce Chymitte entourè de matras, 

Sil a purifie les ſouffres de la terre, 

Broye les mineraux & petri le tonnerre , 

N'a-t-il pas de ſes feux arme les ſcélèrats? 

Foit : mais il retrécit l'empire du trèpas; 

Et sil ne peut des rois etouffer les querelles , 

Il prete à leurs fureurs des armes moins cruelles ; 
La guerre eſt moins ſanglante, & Mars porte aux humains 


Des coups plus effrayants , mais des coups moins certains. 


Des malheureux mortels, lit-on l'antique hiſtoire 2 
On y voit en tout lien limplacable Victoire, 
Briſer Vorgueil des rois, les jeter dans les fers, 
Et changer tout- à-coup les cites en deſerts, 

Un ſeul combat jadis decidoit d'un empire. 

Sans defenſe, ſans forts, ſans [art de les conſtruire, 
Les etats font par-tout ouverts aux conquerants. 

Des bouts de Punivers ces rapides torrents, 

Dont rien n'arrete encor la troupe vagabonde, 

Se ſuccedent l'un Vautre, & ravagent le monde. 

Mais Vauban eſt-il ne ? le genie & les arts, 

En crenſant les foflcs, èlevent les remparts; 

Il oppoſe en tous lieux les digues aux orages , 

Et dans un cercle etroit concentre les courages. 

Ce n'eſt plus aujourd'hui Tage des Conqutrants ; 
Les rois ſont couronnés de lauriers moins ſanglants, 
Pour maintenir la paix entre chaque puiſſance, 

L Europe politique en main prend ſi balance: 
Dans un juſte équilibre y peſe les etats. 
On ne refpire plus le ſang & les combats; 

Le guerrier ſacriſie en une paix durable, 
L'orgueil d'etre terrible au deſir d'ctre aimab!s, 


140 EVUIT RX 
Un heros dans le Nord appelle les talents : 
Telle la poudre en feu fait effort en tout ſens; 
En tout ſens Frederic fait effort vers la gloire. 
Favori d'Apollon , il Veſt de la victoire; 
Capitaine, Orateur , des Muſes viſite , 
Il souvre deux chemins a limmorralite. 
Des mains dont il frappa Vaigle de Germanie , 
II carefſe les Arts, applaudit au genie. 
Mais ſon pan<gyrique irrite Vignorant ; 
Fentrevois fon humeur a ſon rire inſultant. 
Croyez-m'en, dira-t- il, les grandes decouvertes 
Par un heureux haſard nous font toujours offertes. 
Et vos Savants enfin, avec tous leurs grands mots, 
N'ont rien trouve que I'art d'en impoſer aux Sots. 
De leur ſuperbe eſprit Vorgueillcuſe foibleſle , 
Fait des dons du haſard honneur à leur ſageſſe; 
Et ne veut pas, trompè dans ſes vaitis arguments, 
Voir que tout ſur la terre eſt un bienfait du temps. 
Le temps nous fit ſes dons; je le veux ; mais un Sage, 
Fit-le plus precieux ; il en montra Vuſage. 
Sans lui, fans ſon ſecours, eſprit foible & jaloux , 
Le prodigue haſard auroit peu fait pour nous, 
Je venx qu'il eũt ouvert une riche carriere : 
Auroit-on, fans les arts, taille, poli la pierre? 
Je le repete encor , fans les arts bienfaiſants , 
Le ciel nous ett omble d'inutiles preſents, 


En quel temps, quels climats, les arts & les ſciences: 


N'ont-ils pas du Bonheur repandu les ſemences ? 
II fera ſon ouvrage. A-t-il enfin germe ? 
L'Tgnorant ne fait plus la main qui Va ſemé. 
Mais le Sage obſervant ſes cauſes inviſibles, 
En ſecret hatera ſes progres inſenſibles, 
Tout ſe meut à ſes yeux: tandis que pour les Sots, 
Le mobile univers eſt toujours en repos. 
A des yeux aveuglés vainement la nature, 
Au ſigne des gemeaux fe couvre de yerdure, 
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Que Vaſtre de la nuit deploye au haut des airs, 
Les voiles argentes qu'il e:cnd fur les mers; 
Que VAmant de Thetis, eveii!s par VAurore, 
Rende la forme au monde, & ſes coulcurs a Flore, 
Briſe ſes traits de feu dans le priſme des eaux, 
Ft ſeme les rubis fur la cime des flots: 
Lunivers devant lui depouill: de fa forme, 
Ne lui prèſente rien qu'une nuit uniforme. 
demblable à cet aveugle, & bien plus malheureux , 
pour les beautès des arts le ſtupide eſt fans yeux 
4 rétude des mœurs jamais il ne s'abaiſſe, 
Ft le momeat prèéſent eit le ſeul qu'il connoiſſe. 
Il lut dans Vavenir, ce hardi Richelieu, 
Dont la faveur prodigue accu: ilioit en tout leu , 
Les arts & les talents pour les fixer en France. 
[| eſperoit par eux affermir fa puiſſance; 3 
Il ſentoit leur pouvoir, & qu'en tous les climats, 
Les arts changent les mwurs, & les meœurs les eats, 
Les arts ont f:conde nos campagnes ficriles ; 
De riches monuments ont embelli nos villes, 
Et dans les cœurs enclins a la ferocite , 
Subſtitue la tendre & noble humanite. 
Nos plaifirs varies ſont leurs bienfaits encore, 
Et meme avec depit I' ignorant les honore. 
Pour le charme des yeux, je vois dans les fourneaux 
Linduſtrieux artiſte amollir les metaux , 
Leur donner à ſon gr: cent formes agrcables. 
Dans des creuſets arden:s il a fondu ces ſables, 
Qui doivent repeter a mon cei! enchante 
Les objets de mou luxe & de ma vanite, 
Lartiſte a battu l' or; il en Etend les lames; 
De nos riches brocards ſa main ourdit les trames; 
ll en croiſe les ls, & ſes heurcux efforts 5 
De ces fils mances , ſemblent tirer les corps. 
Amis du riche oiſif „les arts cherchent ſans ceſſe 
Ale ſouſtraite aux maux de Vennui qui le preſſe, 


* 


De tout ce que la terre, ou renferme , ou produit, 
Leur main a como"'e le Bonheur qui le fuit. 


Colomb, dans ce deſſein, fend les plaines de onde, 


Et rappotte avec lui, du ſein d'un autre monde, 
Et de nouveaux beſoins, & de nouveaux deſirs, 
Cermes qui produiront nos maux & nos plaifirs. 


Mais, dira-e-on , quels biens produiſit le commerce? 


D'un eſpoir faſtueux vainement on nous berce. 
Le luxe, qui le ſuit dans les erats divers, 
N'a-t-il pas augmentè les maux de univers? 
Que de maux, en effet, ſont preis a Sintroduire 
Chez le peuple ou le luxe etablit fon empire! 
Lartiſan y gemit ſous le faix des impots ; 

Le courage avili sy perd dans le repos. 

Le puiſſant ſans pudeur y brigue Veſclayage, 
De ſa ſoumiſſion ſon faſte eſt un ò tage. 

Ces ſuperfluires, ce faſte, ces plaiſirs, 

Ces vains amuſements qui charment nos loiſirs, 
Ce commerce, ces arts dont chaque ville abonde, 


Sont moins les bienfaiteurs que les fleaux du monde. 


Mais le mal que nous fait notre luxe effronte , 
Au luxe proprement doit-il tre impute ? 
N'eft-il pas un effet d'une cauſe Errangere, 

Le produit d'un pouvoir avide & ſangvuinaire * 


Les hommes, par leurs loix lages , ou corrompus , 


Doivent à leurs tyrans leurs vices, leurs vertus. 
Dans nos heureux climats le luxe, ia dèpenſe, 
Amuſe la rich aſſe, & nourrit l'indigence. | 
Qui peut contre le luxe armer les ſouverains? 

Seroient-ce les plaiſirs qu'il procure aux humains : 
Des utiles vertus le compagnon fidelie; 

Le plaiſir fur leurs pas fans ceſſe nous rappellr. 
Sans le plaiſir enfin, pere du mouvement, 
Lunivers tans reſſort rentre dans le neant, 
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Ceſt le plaiſir qui nous appelle au travail. C'eſt Peſperance 

les plaifirs qui ſont la ſuite des richeſſes & des grandeurs , 
qui nous porte à les chercher. Hiſtoire abregee de la Societe, 
depuis ſon origine juſqu's Petar ou elle eſt parvenue, & 
dans lequel on volt Famour du plaiſir , mobile de toutes les 
ations , reſſort neceſſaire des Socictes ; il en fait le bonheur 
& lagloire, la fonte ou le mallieur, ſelon qu'il eſt dirige par 

Les ligislateurs. La perfection de la legislation eſt de rendre 
le bonheur des individus utile au bonheur de la Societe. Le 
deſpotiſme où tout 4 pour objet le bonheur d'un ſeul, & la 
ſuperſtition, qui a pour but empire & le bonheur des 
Pretres, ſont egalement oppoſes a cette bonne legislation. 


uand homme, par fa pente entraine vers le crime, 
De deſirs indiſcrets, Veſclave ou la viRtime, 
| Cile aupoids de ſes maux qui ſemble 1'ecraſer ; 
Eſte donc le plaiſir qu'il en faut accuſer? 
| En vain le faux devot le bannit de la terre - 
ll eſt à tous nos maux un banme ſalutaire. | 
| C:efiVerernel odjet de tous nos vœux divers: 
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Adorons donc en lui lame de univers: 

Sa voix, qui nous appelle, à tous ſe fait entendre; 

Si Feſpoir d en jouir nous fait tout entreprendre; 

Si, createur des arts, il nous donne des gouts , 

Dois-je les immoler aux caprices des foux ? 

De ces arts decries, quand Verude feconde 

N'auroit jamais donne que des plaifirs au monde, 
Ces arts auroient comble notre premier deſir. 

Qui peut de ſes beſoins diſtinguer le plaiſir? 

C' eſt un preſent du ciel fait par / Etre ſupreme. 

Quoi qu'en diſe un dev òt, c'eſt un bien en lui mème. 

Il en eſt du plaiſir ainſi que des honneurs: 

Par les ſoins vigilants de ſes diſpenſateurs, 

Eft-il le prix d'un ade injuſte ou legitime. 

Il nous porte aux vertus, ou nous entraine au crime: 

Eclairant les mortels ou trompant leur raiſon, 

Tour- à-tour il devient & remede & poiſon. 

Le plaiſir, dirige par une main habile, 

Dans tout gouvernement eſt un reſſort utile. 

Aux champs Idumeeris voyez cet impoſteur ; 

Eveiller la diſcorde , & repandre Perreur : 

Par quels moyens ſut-il, favori de la gloire , 

A ſes drapeaux ſanglants enchainer la victoire? 

Par quel art, abuſant les credules humains, 

Echauffoit- il les cœurs de ces fiers Sarraſins, 

Qui toujours affames de ſang & de carnage, 
 Courboient Porgueil des rois au joug de Feſclayage ! 

Lunivers conſterne plioit ſous leurs efforts. 

Le fourbe , du plaiſir employant les reſſorts, 

A core des travaux plagoit la rècompenſe. 

Ii flattoir les deſirs; & sur de leur puiſſance, 

Au feroce vainqueur ouvrant le paradis, 

Par de- la les dangers lui montroit les houris. 

Veux-tu , plus curieux, t'inſtrulre & mieux connoitre 
Les effets du plaiſir, ce qu'il peut ſur ton ètre, 
Et quel principe actif, puiſſant & general , 
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De toute eteraircs mut le monde moral? 
Penetre dans ton cœur; que ton il examine. 
De la ſocicte Ventance & Porigine ; 
Vois ce moment oi: Dieu crea cet univers: 
u commande: le feu, l'eau, la terre & les mers 
Farrondifſ:nt en globe, & Veſpace Cocile 
A recu dans ſes flancs la matiere immobile. 
De mille aitres epars Dieu maintenant Vaccord, 
V porte la chalcur, la force & le refforr, 
Pour premier habitant de ce monde viſible, 
Sa main a cree homme ; il nait, il eſt ſænüble; 
Il connoit le plaifir , & reſſent la douleur, 
Et deja l'amour - propre a germè dans (cn cœur. 
Cet amour, en tout temps, arme pour fa defense, 
Meme dans fon berceay protege ton entance; 
Er contre tout danger devenu ſon appui , 
Dans ſa decrepitude il veille encor ſur lui. 
Te dois à cet amour ma joie & ma triſteſſe, 
Mes craintes, mes fureurs, mes talents, ma ſageſſe. 
En tout temps cet amour allumant mes defirs , 
Me fait ſuir la douleur, & chercher les plaiſirs. 
Parmi ceux que je golite il en eſt ua ſupreme : 
Tout autre, a ſon aſpect, diſparoit de lui- mème; 
Comme un ſpeRre leger fuit a I'aſpe& du jour; 
Et ce plaifir ſuprcme eſt celui de amour. 
Ses feux brülent Adam; il voit Eve, Vadmire, 
| Laime, l'embraſſe, & c2de au charme qui l attire. 
Il eſt pere; ſes fils ſe nouriiſſent de glands. 
Dans des antres profonds & creuſes par le temps, 
Lun de Fautre d abord Ecartes ſur la terre, | 
Sans or & ſans beſoins, ils ont vecu ſans guerre: | | 
Victimes, ou vainqueurs des ours & des lioas, | 
Rois enſemble & ſujets dans de vaſtes cantons, 
Ils ſuivent tous Vinſtin& de la ſimple nature. 
Leur nombre enfin $'ac<roi: ; la terre ſans culture 
Deja ne fournic plus d aſſez riches preſents , 
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Pour ſauver de la faim ſes nombreux habitants. 
L'art vient 4 leur ſecours; il a fouillè la mine, 

Il en tire le fer, il le fond, il affine. i 
Ce metal ſur Venclame eſt en ſoc fagonne. 
Artele ſous le joug le bœuf marche incline. 
Loe beſoin, le plaifir , ſources de Vinduſtrie, 

Ont feconde la plaine, emaille la prairie, 
Embelli les jardins, & pare nos guerets 

Des couleurs de Vertumne & des fruits de Palès. 
La vigne croit, S'eleve, & verdit les montagnes ; 
Les epis ondoyants jauniſſent les campagnes ; 
Et le travail enfin de toutes les faifons 

De la fterile terre arrache des moiffons. 

Mais des premiers mortels lorſque la race entiere, 
D'une courſe rapide achevoit fa carriere ; 
Lorſqu'enfin par les ans entrainèe aux tombeaux, 
Elle eut cede la terre à des mortels nouveaux: 
Un nouvel art apprit a VaQtive avarice 
A partager le champ, qui v'epis ſe herifle. 

L homme ven rendit waitre ; il Vappella ſon bien; 
C'eſt alors qu'on connut & le tien & le mien; 
Et que la terre entr eux partageant ſes richeſſes, 
N'offrit plus aux humains ſes communes largeſſes. 

Un fofle large & creux enferme leur enclos. 
Ceſt la que ſe livrant aux douceurs du repos, 

Ils vivent quelque temps dans une paix profonde: 
Mais qu'il dut ètre court, ce temps fi cher au monde 
Dans les hameaux deja je vois le fort s armer: 

Il veut, le fer en main, recueillir ſans ſemer. 

De ſa coupable audace oſant rout ſe promettre , 
Aux plus rudes travaux fon orgueil vient ſoumettre 
Le foible qui reclame en vain Pappui des Dieux. 

Themis, dit-on, alors remonta dans les cieux. 
La terre en ce moment eſt livree au pillage. 

Nulle propriete qu'on ne doive au carnage. 


Le vainqueur infenſible au cri de la raiſon , 


SUR LE PLAIS IR. 


Ravit à ſon voiſin ſa femme & ſa moiſſon. 
Des Paris ont par- tout allume ſur la terre, 
Au flambeau de l'amour le flambeau de la guerre; 
Et univers entier ne preſente a mes yeux 
Que des veuves en pleurs, & des maiſons en feux. 
La mort qui pouſſe au loin des hurlements terribles, 
Va, parcourt l'univers ſous cent formes horribles. 
pour reprimer ces maux, on vit dans les erats 
Le public interer creer des magiſtrats. 
Charges de proteger la trop toible innocence, 
La loi leur confia le glaive & la puiſſance: 

On jure entre leurs mains de ſoutenir leurs droits; 
Ils jurent à leur tour de maintenir les loix. 

Mais à ces vains ſerments le magiſtrat parjure, 
Oublia qu'il croit un droit de la nature. 
Le pouvoir affermi ceſſa d etre en ſes mains 
Linſtrument fortune du Bonheur des humains. 
A peine independant , je le vois entreprendre 
Daneantir des loix qu'il juroit de defendre, 
Ou plutor sen armer, pour bientòt Saſſervir 
Les laches citoyens qui n'oſent Ven punir. 
Ceſt alors qu à fon front attachant la couronne, 
On le vit eriger ſon tribunal en trone. 
Lamour du bien public fut un erime a ſes yeux: 
Qui refuſa ſes fers, fut un ſeditieux. | 
L'univers eut pour rois la force & Partifice ; 
Is y regnent encor ſous le nom de juſtice. 
Lecriminel heureux eſt par-tout revere. 
Enfin dans ſon palais le tyran maſſacre 
Expire ſous les coups des ſujets qu'il opprime. 
La force etoit ſon droit, la foibleſſe eſt (on crime. 
Lorſque d'aucun remords un roi n'eſt combattu, 
Er qu'il n'admet pour loi que ſon ordre abſolu, 
Tout differend alors ſe juge par la guerre; 
Tout mortel eſt eſclave, ou tyran ſur la terre: 
U a'eſt plus de vertu, d'equité, de repos ; 
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Et I'univers moral rentre dans le chaos. 

Si Torgueil eleva le pouvoir defporique , 
La crainte Vaffermit. Alors la politique, 
Cet art auparavant fi ſage en ſes deſſeins, 
Ce grand art Caffurer le Bonheur des humains, 
Ne fut que Fart profond, mais odieux, qui fond: 
La grandevr des tyrans ſur les malheurs du monde 
L'homme adora le bras qui le tint abattu, 
Er de fa ſervitude il fit une vertu. | 
Du peuple itfortuns I'aveng!ement extreme 
Sembla le depouiller de Pamour de lui-meme. 
I parut oublier que Veſpoir &'&tre heureux, 
De anion publique avoit forme les neevds. 
Sous le nom des vertus il meconnut les crimes. 

Je vous prends a tèmoins, malheureuſes victimes 
Vous, qui de vos ſultans flattant la cruaute , 
Placez art de regner dans Pinhumanire , 

Et femblez preferer dans vos vœux Wiciees . 
L'art affreux des Se&jans à la bonts des Tites. 

Dans cette foible eſquiſſe ou mon hardi pinceau 


A du monde naiſſant crayonne le tableau, 


On voit que le plaiſir, ſeul reſſort de notre ame, 
Aux grandes actions nous meut & nous enflamme , 
Depuis Feſclave vil juſqu' au fier Potentat; 
Dans chaque empire on voit comment le magiſtrat, 
Avide du plaiſir, rechercha la puiſſance, 

Afﬀervit tout au joug de ſon obèiſſance, 


| Souilla, par ſon orgueil , le teraple de Themis, 


Et du glaive en ſes mains par les peuples remis, 
Pour venger la vertu du puiſſant qui Popprime , 
Il fic un inſtrument de vengeance & de crime ; 
Seen ſervit pour courber ſous um joug illegal , 
Lhomme libre en naiſſant, & cree ſon egal. 


C'eſt ce meme plaifir, dont la ſeule eſperance 


Inſpire au magiſtrat Pamour de la puiſſance, 
Er qui vers la grandeur fixant toujours ſes yeuz, 
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Souvent d'un pretre ſaint fit un ambitieux. 
pour clever la chaire il abaiſſe le tröne, 
A la mitre bientot afſervit la couronne ; 
Et m.cre des eſprits, ce pretre fait des rois, 
Des eſclaves titres , mais rampants ſous ſes loix. 
Qui des decrets du ciel ſe dit depoſitaire , 
peut toujours, a ſon gre , commander au vulgaire. 
Sous le nuage faint qui voile les autels, 
Ladroite ambition fe cache aux yeux mortels. 
Le farouche Dervis, ſous la hure & la haire, 
De fes vaſtes deſſeins deguiſe le my ſtere. 
1! paroit occupe du chemin du ſalut: 


il cherche le pouvoir; le plaiſir eſt fon but. 
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M alheureux, eclaires par leurs calamités, 

Les humains font entr'eux des pactes, des traités. 

La ſüretè de tous, voila leur loi premiere ; 

dans la loi, ſans ce joug, honteux, mais neceflaire, 

Le foible eſt opprimè, le fort eſt oppreſſeur. 

Le grand art de regner, Vart du legislateur, 

Veut que chaque mortel, qui ſous des loix s enchaine, 
En ſuiv ant le penchant ou ſon plaiſir Ventraine, 
Ne puiſſe faire un pas qu'il ne marche à la fois 

Vers le bonheur public, le chef-d'ceuvre des loix, 
Selon qu'un Potentat eſt plus ou moins habile 


A former, combiner cet art ſi difficile, 


D'unir & d' attacher, par un lien commun, 

A Tintèrèt de tous Vinteret de chacun, 

Selon que bien ou mal il fonde la juſtice; 

Lon cherit les vertus, ou Von ſe livre au vice, 
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F R AGM ENI 
D'UNE EPITRE 
SUR La SUPERSTITION. 


D ans tout empire un corps, quelque ſoit fa ſageſſe , 
Vers fa propre grandeur tend & marche fans ceſſe. 
Sous le pretexte vain de Vintcret des dieux, 

C'eſt le ſien que chẽrit ce corps ambitieux. 

Dans (es hardis projets, conſtant, invariable , 

A ſes membres il prëte un appui redoutable. 

Par de ſevercs loix n'eſt- il point contenu? 

Il marche ſourdement au pouvoir abſolu. 

Qui peut armer pour lui la publique ignorance, 
Des princes outrag-os ne craint poin: la vengeance. 
Qua- t· il a redouter des magiſtrats, des loix ? 
Linterprete des dicux eſt au- de ſſus des rois. 

Lui ſeu! de la vertu peut diftinguer le vice; 
Lui ſeul de vient alors juge de la juſtice. 

A ce titre, il a droit de commander a tous. 
Pour conſerver ce droit dont il etoit jaloux, 
Pour les tenir ſoumis a ſon dur eſclavage, 

De la raifon en eux il proſcrivit Puſage ; 
Voulut que dedaignant fon impuiſſant appui, 
lls ne puſſent jamais ètre inſtruits que par lui. 
La terre en ce moment ſe couvrit de tenebres; 
Le fanatiſme , ne: ſur des tombes {unebres, 
Dans le temple des ieux, par Ferreur allaité, 
Y regut les reſpects de la crodu!'ts. 

Le ſceptre eſt dans ſes mains up vor r airante: 
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Sur Funivers craimif il ctend fa puiſſance. 

Sa :ete eſt dans les cieux , fon pied touche avx enfers | 

I.'empyree eſt ſon dais; fon trone eſt Vunivers, = 

Captif d' autant plus sur, que moins il penſe Vetre, l 

C2 monde fe croit libre en Vadoptant pour maitre. Eq 

II marche environne de folies viſions : E 

Sur fon front eſt ecrit : Prince des nations. 

A Lisbonne , a Goa, c'cf: ſon pouvoir qui tonne, 

Qui forme, qui detruit, qui punit , qui pardonne. Fe 

On le vit autrefois au rivage Africain , 

Enfermer ſa victime en un brülant airain , 

Du couteau de Calchas frapper Iphigenie, 

Enterrer la Veſtaie aux champs de PAuſonie, 

Du vertueux Socrate ordonner le trepas, 

Porter par - tout la crainte, armer tous les Etats. 
Mais, dira-t-on, le pretre atroce & ſanguinaire 

Tint- il toujours en main la hache meurtriere? 

Fit- il toujours couler le ſang ſur les autels ? 

S'il parut quelquefois indulgent aux mortels; 

Ceſt lorſqu'a Vunivers il commandoit en maitte. 

Mais fi-r6t que du vrai le jour vint à paroitre, 

Que le fage voulut ſapper Vautorite , 

Dun empire fonde ſur Vimbecillite : 

Le prztre alors devint cruel , impitoyable ; 

Arme par linteret, il fut inexorable. 

Il ordonne le meurtre, il en fait un devoir. 

Devant ſon tribunal le prince eſt ſans pouvoir. 

A ſon ſecours alors c'eſt en vain qu'il appelle 

Cette meme raiſon que bannit le faux zele; 

Aux eſprits eclaires en vain il a recours: 

Exiles d'un etat, ils le ſont pour toujours. 

Un roi reſte entoure de ſujets imbècilles, 

Contre un clerge puiſſant, defenſeurs inhabiles; 

Eh que peut-il alors fi-tor que dans un cœur 

L'aveugle intolerance a portè ſa fureur ? 

Qui peut lui rëſiſter? un mortel qu'il inſpire, 
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gous ſes drapeaux facres combat, triomphe , expire. 
Pieuſement cruel, il toule ſans pitic 
Les droits du fang, | amour , & la tendre amitie 
Linterprete des L:2ux commande-t-il un crime? 

I eſt trop obèi, tout de vient légitime. 
Auſſi le ſang humain, verſe par les payens, 
A-til ſouvent rougi le temple des chretiens. 
Nous crimes trop longtemps, aveugles que nous ſommes , 
Qu'on honoroi le ciel en maſſacrant les hommes, 
Qu on pouvoit fur Vautel d'un Dieu de charitè, 
Fanctifier la haine & Vinhumanite. 

Deja, pour ſe venger du icnat d' Angleterre, 
Garnet a comprime des foudres tur la terre. 
A-t-on ſaiſi ce monſtre ? eft-il pret a perir? 
Incendiaire a Londre , a Rome, il eſt martyr. 
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DISC OURS 
Sur la Moderation en tout, dans I'ctude, dans ambition, 
dans les plaifirs, adreſſe par M. de Voltaire a M. Hel. 
vetius, au ſujet de ¶ Epitre de ce dernier ſur le Plaiſtr. 


. vouloir eſt d'un fou; Vexces eſt fon partage; 
La moderation eft le trefor du Sage. 

II fait rcgier ſes gotits, ſes travaux, ſes plaiſirs, 
Mettre un but à ſa courſe, un terme à ſes deſirs. 
Nul ne peut avoir tout; l'amour de la ſcience 

A guid- ta jeuneſſe au ſortir de Ventance ; 

La nature eft ton livre, & tu prerends y voir 
Moins ce qu'on a penſé, que ce qu'il faut ſavoir, 
La raiſon te conduit; avance a fa lumiere ; 

Marche encor quclques pas, mais borne ta carriere. 
Au bord de Tinfini ton cours doit $arreter ; 

La commence un abime, il le faut reſpecter. 
 Reaumur, dont la main ſi ſavante & fi ſure, 

A perce tant de fois la nuit de la nature, 
Mapprendra-t-il jamais, par quels ſubtils reſſorts, "0 
Leternel artiſan fait vegeter les corps? 

Pourquoi Vaipic affreux, le tigre, la panthere, 
N'ont jamais adouci leur cruc! caractere, 

Et que reconnnifſant la main qui le nourrit , 

Le chien nicurt en lechant le mairre qu'il cherit ? 
Dou vient qua: ec cent picds, qui ſemblent inutiles , 
Cet inlecte tremblant traine ſes pas d2hiles ? 
Pourquoi ce ver changeant fe bätit un tombeau, 
Sent'rie, & reſſu cite avec un COINS nouvcau, 

Et ie front conronns ,, tout brillan: d'etincell(s; 
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Gelance dans les airs en deployant ſes ailes ? 
Le ſage Du Fay (1) parmi ſes plants d.vers, 
Vegeraux rafſembles des bouts de Vunivers, 

Me dira-t-il pourquoi la tendre ſenſitive 

Se fAlztrit ſous nos mains, honteuſe & fugitive ? 
Malade & dans un lit, de doulcurs accable, 

Par l'eloquent Silva vous Etes conſole : 

I fait Vart de guerir , autant que Fart de plaire. 

Demandez a Silva par quel ſecret myſtere 

Ce pain, cet aliment dans mon corps digere, 

Se transforme en un lait doucement prepare ? 

Comment toujours filtre dans ſes routes certaines, 

En longs ruiſſeaux de pourpre il court enfler mes veines, 

A mon corps languiſſant rend un pouvoir nouveau, 

Fait palpiter mon coeur, & penſer mon cerveau? 

I ieve au ciel les yeux, il s'incline, il s'ecrie: 

Demandez-le a ce Dieu, qui nous donna la vie. 

| Couriers de la phyſique, Argonautes nouveaux, 
Qui franchiſſez les monts , qui traverſez les eaux, 

Ramenez des climats ſoumis a::x trois couronnes, 

Vos perches , vos ſecteurs, & fur tout deux Laponnes(2): 

Vous avez confirme , dans ces lieux pleins d'ennui, 

Ce que Newton connut ſans ſortir de chez lui. 

Vous avez arpentè quelque taible partie 

Des flancs toujours glaces de la terre applatie : 

Devoilez ces reſſorts, qui font la peſanteur. 

Vous connaiſſez les loix qu'etablit ſon auteur. 


Fr ET 
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(1) Mr. Du Fay &toit diregeur du jardin du roi, qui avait 
ere tres-neglige juſqu'a lui, & qui a été enſu'te poits par M. 
de Buffon a un point qui fait l'admiration des etrangers. On y 
conſerve , outre les plantes, bearcoup autres raretes, 7 

(2) Meſſieurs de Maupertuis, Caicaut, le Monoier , &c. alle- 
rent en 1736, a Torneo, meiuret un degré du méi ien, & 
ramenerent deux Laponnes. Les trois coutrenncs (ent les armes 
de la Suede, a qui Tornco appartient, | 
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Parlez; enſeignez moi comment ſes mains fecones 

Font tourner tant de cieux, graviter tant de monCe> ; 

Pourquoi, vers le Soleil notre globe entrain2, 

Se meut autour de foi ſur fon axe incline ? 

Parcouranc en douze ans les ccleites demeures , 

Dou vient que Jupiter a fon jour de dix heurcs : 

Vous ne le ſavez point. Votre ſavant compas 

Meſure lunivers, & ne le connait pas. 

Je vous vois deſſiner, par un art infaillible, 

Les dchors d'un palais a lhomme inacceſſivle ; 

Les angles, les cotes font marqucs par vos traits, 

Le dedans à vos yeux eft ferm: pour jamais. 

Pourquoi donc m'affliger , fi ma dcbile yue 

Ne peut percer la nuit fur mes yeux repanduse ” 

Je n'imiterai point ce malheureux ſa vant, 

Qui des feux de Etna ſcrutateur imprudent, 

Marchant fur des monceaux de bitume & de cendre, 

Fut con ſumè du feu qu'il cherchait a comprencre. 
Modeèrons- nous ſur- tout dans notre ambition , 

C'eſt du cœur des humains la grande paſſion. 

L'empeſè magiſtrat, le financier ſauvage, 

La prude aux yeux devors, la coquette volage , 

Vont en poſte a Verſaille, eſſuyer des mepris , 

Qu'ils reviennent ſoudain rendre en poſte a Paiis, 

Les libres habitants des rives du Permeſſe 

Ont ſaiſi quelquetois cette amorce traitreſle : 

Platon va raiſonner a la cour de Denis: 

Racine janſeniſte eſt aupres de Louis. 

Lauteur voluptueux qui celcbra Glycere, 

Prodigue au fils d Odave un encens mercenai:c. 

Moi - mème renoncant a mes premiers deſſeins, 

Jai vecu, je Vavoue, avec des ſouverains. 

Mon vaiſſeau fit naufrage aux mers de ces Sirenes ; 

Leur voix flatta mes ſens , ma main porta leurs chaincs; 

On me Cit, je vous aime ; & je crus comme un fot, 

Qr'il toit quelque idès attachle à ce mot. 
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Ty fus pris. Jaffervis au vain deſir da plaire 
Li malc liberté qui fait mon caractere ; 
Et perdant la raifon dont je devais m'armer , 
Fallai m'imaginer qu'un roi pouvait aimer. 
Que je fuis revenu de cette crreur grothere ! 
A peine de la cour jentrai dans la carriere , 
Que mon ame eclairce , ouverte au repentir , 
N'ent d'autre ambition que d'en pouvoir ſortir. 
Railonngurs, beaux eſprits, & vous qui croyez etre, 
Voulez-vous vivre heureux? vivez toujours fans maitre. 
O vous, qui ramenez dans les murs de Paris 
Tous les exces honteux des mceurs de Siharis, 
Qui pionges dans le luxe, enerves de moese, 
Nourriffez dans votre ame une etcrnelle yvrelic, 
_ Apprenez , inſenſès, qui cherchez le plaiſir, 
Et art de le connaitre, & celui de jouir. 
Les plaiſirs font les fleurs , que notre divin maitre 
Dans les ronces du monde autour de nous faire naitre, 
Chacune a fa ſaiſon, & par des ſoins prudens 
On peut en conſerver dans Vhiver de nos ans. 
Mais s'il faut les cucillir, c'eſt d'une main légere; 
On flerrit aiſement leur beaute paffagere. 
Noffrez pas a vos ſens de molleſſe accablés, 
Tous les partums de Flore à la fois exhalés. 
I ne faut point tout voir, tout fcatir, tout entendre ; 
Quittons les voluptés pour ſavoir les reprendre. 
Le travail eſt ſouvent le pere du plaiſir. 
ſe plains homme accab!e du poids de ſon loiſir. 
Le bonheur eſt un bien que nous vend la nature; 
Il neft point ici-bas de moiſſons ſans culture: 
Tout veut des ſoins ſans doute , & tout eſt achetc. 
Regardez (1) Brofloret, de ſa table enters, 


Pe EET 


(1) C'&toit vn confeil!er au patlement fort riche, homme vo- 
laptueux, & qui faiivit excellente chere. 
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Au ſortir dun ſpeQacle, ou de tant de merveilles 
Le ſon perdu pour lui frappe en vain ſes oreilles; 
Il ſe traine a ſouper, plein d'un ſecret ennui, 
Cherchant en vain la joie, & fatigue de lui. 
Son eſprit offuſque d'une vapeur groſſiere, 
Jette encor quelques traits fans force & ſans lumiere; 
Parmi les voluptes dont il croit Senivrer : 
Malheureux , il n'a pas le temps de defirer. 
Jadis trop careſſ2 des mains de la molleſſe, 
Le plaiſir s'endormit au ſein de la pareſſe: 
La langueur laccabla; plus de chants, plus de vers, 
Plus d' amour; & Vennui detruiloit l'univers. 
Un Dieu, qui prit pitie de la nature humaine, 
Mit aupres du plaiſir le travail & la peine. 
La crainte l'èveilla, Veſpoir guida ſes pas; 
Ce cortege aujourd'hui Vaccompagne ici-bas. 
Semez vos entretiens de fl2urs toujours nouvelles, 
Je le dis aux amants, je le repere aux belles. 
Damon, tes ſens trompeurs, & qui t'ont gouverne, 
Tont promis un bonheur qu'ils ne r'ont point donné. 
Tu crois , dans les douceurs qu'un tendre amour apprete, 
Soutenir de Daphne Teternel tere-i-rere : 
Mais ce bonheur uſè neſt qu'un degotit affreux, 
Et vous avez beſoin de vous quitter tous deux. 
Ah, pour vous voir toujours, fans jamais vous dèplaire, 
It faut un cœur plus noble, une ame moins vulgaire, 
Un eſprit vrai, ſenſe, fecond, ingenieux , 
Sans humeur , fans caprice, & * tout vertueux; 
Pour les cœurs corrompus Vamitie n'eſt point faite. 
O divine amitie ! felicits parfaite ! 
Seul mouvement de l'ame, oh Vexces ſoit permis , 
Change en bien» tous les maux ou le ciel m'a ſoumis. 
Compagne de mes pas dans routes mes demeures , 
Dans toutes les ſaitons & dans routes les heures, 
Sans roi tout homme eſt ſeul; il peut, par ton appui, 
Multiplier ſon etre , & vivre dans autrui. 
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{ole d'un cœur juſte , & paſſion du Sage, 
Amitie que ton nom couronne cet ouvrage; 
Qu'il preſide a mes vers, comme il regne en mon cceur ; 
Tu m'appris a connoitre, a chanter le Bonheur. 
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AUX MANES DE MON AMI. 


O toi qui ne peux plus m 'entendre 5 
Ami „ qui dans la rombe avant moi defcendu, 
Trahis mon etpoir le plus tendre. 
Quand je diſois , helas ! que j'avois trop vecu 
Qu'a ce malheur affreux j'etois loin de m'attendre! 
O comment exprimer tout ce que jai perdu ! 


Ceſt toi qui, me cherchant au fein de Fintortune , 


Relevas mon fort abbattu , 
Et ſus me rendre chere une vie impattune 
Ta vertu bienfaiſante egaloit tes talens : 

Tendre ami des humains , ſenſible à leurs miferes 
Tes ecrits combattoient l erreur & les tyrans , 
Er ta main ſoulageoit tes freres. 

L'equitable des 
Tapplaudira d'avoir quite 
Le palais de Plutus pour le temple des Sages, 
Er S'eclairant dans tes ouvrages , 


Les marquera du ſcæau de . te 


Foible ſoulagement de ma douleur profonde ! : 


Ta gloire durera tant que vivra le monde: 


Que fait la gloire a ceux que la tombe a recus? 
Que t ' importent ces pleurs dont le torrent m'inonde? 
O douleur impuiſſante! O regrets ſuperflus ! 

Je vis, helas! je vis, & mon ami n'eſt plus. 


Fur M. Saua, de C Acadirie Francoiſe, 


dl 
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Bienvaireur delicat, riche fans etalage, 
Pere tendre, ami genereux, 
Au ſein de l'opulence, il ent les mœurs Tun Sage, 


Et ſon or lui ſervit à faire des heureux, 


Mais vers le declia de ſon age, 
Des vices de ſon temps, la déſolante image 
Vint le bleſſer d'un trait i douloureux, 
Qu'au de-la des rivages ſombres, 
Entre Platon & Lucrece atrendu , 
Doucement il eſt deſcendu, 
_ Chercher des vertus chez les ombres. 


Par M. DORAT: 


. 


| 


Pour mettre at bas du Portrait de M. HELY ETIUS: 


D. Sages d' Athene & de Rome, 
It eut les mœurs & la candeur; 

Il peignit l' homme d' après homme, 
Er la vertu d après ſen cœur. 


Par M. 1 Arz DE LA Rocu -; 


Tome F.  - 
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AVERTISSEMENT. 


| Poefie avoit beaucoup occupe M. Helvetius 

dans ſa jeuneſſe. A 20 ans il avoit fait une tragedie 
de la Conjuration de Fieſque, qui donna a M. de 
Voltaire J eſperance d'un grand talent. I! avoit 
auſſi compoſe pluſieurs Epitres en vers ſur differents 
ſujets de Philoſophic. M. de Voltaire veulut lui ſer- 
vir de guide, & Lon voit dans la correſpondance de 
ces deux hommes celebres , d un cote la confiance & 


la docilite d'un eleve qui connoit [importance des 


avis, & de [autre le ele deſintereſſe dun grand 
maitre qui ſe paſſionne pour un merite naiſſant, & 
qui cherche a nourrir Penthouſiaſme d'un jeune 

| homme qui le conſulte avec franchiſe. Cette correſ- 
pondance n'a fini qu avec la vie de M. Helvetius. 
Sa derniere Lettre a M. de Voltaire eſt datce de quel- 
ques mois avant ſa mort. Il avoit ceſſe de travailler 
à ſon livre de Homme, & vouloit reprendre ſor 
Poeme du Bonheur, auquel i! avoit renonce des 
Page de vingt-cing ans, pour ſe livrer tout entier d 
la Philoſophie. Ses amis qui avoient &te frappes de 
quelques beautes de cet ouvrage , le preſſoient de le 
revoir, & d achever beaucoup de morceaux qu'il 
1 avoit qu eſquiſſes. II en refit quelques-uns qui ſont 
les plus beaux de ſon Poeme. * Avant d'aller plus 

11 
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loin , & pour mieux preſſentir le got du public ſux 
un talent qu'il avoit neglige depuis long - temps, il 
voulut avoir avis de M. de Voltaire, qui ne Tavoit 
jamais flatte. Il lui envoya des morceaux qu'il avoit 
refaits, & mourut avant la reponſe. Son Poeme 
devoit avoir VI Chants. C'eſt effedivement en VI 
Chants qu'il ſut imprime auſft - tot apres ſa mort, 
fur un manuſcrit mal en ordre reſte depuis vingt ans 
en des mains etrangcres. Il importe peu de ſavoir 
comment il fut publiè ainſi defigure. L Auteur ne Fa 
retouchè que pendant les deux derniers mois de ſq 
rie. Mais Pon a du voir dans cette Edition, la 
ſeule conforme a ſon dernier manuſcrit , qu'il y avoit 
fait des corrections eſſentielles. Ses amis ſeuls qui 

connoiſſent le degre de perfection ou il pouvoit por- 
ter ce Poëme, regrettent 3 qu'il ne Lait 


point fant, 


— 7 
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L ET TRE J. 


M., tres - cher enfant , pardonnez expreſſion ; 
la langue du coeur n'entend pas le ceremonal : ja- 


mais vous meprouverez tant d'amitie & tant de 


ſeverite. Je vous renvoie votre epitre apoſtillee , 
comme vous Pavez ordonne. Vous & votre ouvra- 
ge, vous meritez d'etre parfaits ; qui peut ne pas 
Sinterefſer à Pun & à Vautre ? Mad. la Marquiſe du 
Chatelet penſe comme moi; elle aime la verite & 
ns candeur de votre caractere; elle fait un cas in- 
 finide votre eſprit; elle vous trouve une imagina- 
tion feconde : votre ouvrage lui paroit plein de 
diamants brillants. Mais qu'il y a loin de tant de 
talents & de tant de graces a un * correct? 
| * 
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La nature a tout fait pour vous. Ne lui demande: 
plus rien, demandez tout a Part. Il ne vous manque 
plus que de travailler avec difficulte, Vingt bons vers 
en quinze jours ſont mal aiſes a faire; & depuis 
nos grands Maitres , dites-moi qui a fait vingt bons 
vers Alexandrins de ſuite ? Je ne connois perſonne 
dont on puiſſe en citer un pareil nombre: & voila 
pourquoi tout le monde seſt jette dans ce miſerable 
ſtyle marotique, dans ce ſtyle bigarre & grimacant, 
ou Pon allie monſtrueuſement le trivial & le ſubli- 


me, le ſerieux & le comique , le langage de Ra- 


belais , celui de Villon, & celui de nos jours. Ala 
bonne heure, qu'un laid viſage ſe couvre de ce 
maſque. Rien n'eſt fi rare que le beau naturel; c'eſt 
un don que vous avez; tirez-en donc, mon cher 
ami, tout le parti que vous pouvez. Il ne tient qua 


vous; je vous jure que vous ſerez ſuperieur en tout 


ce que vous entreprendrez. Mais ne negligez rien. 
Je vous donne un bon conſeil, apres vous avoir 
donne de bien mauvais exemples. Je me ſuis mis 
trop tard a corriger mes ouvrages. Je paſſe actuel- 


lement les jours & les nuits a reformer la Henriade, 


Edipe, Brutus, & tout ce que pat jamais fait. 
NPattendez pas, comme moi : Si non vis ſanus, 
curras hidropicus. Je ſonge a guerir mes maladies; 
mais vous, prevenez celles qui peuvent vous at- 
taquer. Puiſque vous chantez Vetude avec tant d'eſ- 
prit & de courage, ayez auſſi le courage de limer 
cette production vingt fois; renvoyez - la moi, & 


que je vous la renvoye encore. La gloire, en ce 


meter - ci, eſt comme le royaume des cieux : Et 
violenti rapiunt illud. Que je fois donc votre direc- 


teur pour ce royaume des Belles-Lettres. Vous ętes 
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une belle ame à diriger. Continuez dans le bon che- 
min; travaillez. Je veux que vous faſſiez aux Belles- 
Lettres & à la France un honneur immortel. Plutus 
ne doit ètre que le valet - de - chambre d Apollon: 
le tarif eſt bientot connu; mais une epitre en vers 
eſt un terrible ouvrage; je defie vos quarante Fer- 
miers - Generaux de la faire. Adieu, je vous em- 
braſſe tendrement ; je vous aime comme on aime 
fon fils. Mad. du Chatelet vous fait ſes compliments 
les plus vrais; elle vous ecrira; elle vous remercie. 
Allons, qu'un ouvrage qui lui eſt adrefle, ſoit digne 
de vous & delle. Vous m'avez fait trop d'honneur 
dans cet ouvrage ; & cependant je vous rends la 
vie bien dure. Adieu; je vous fouhaite la bonne 
annee 3 aimez toujours les Arts & Cirey. 


A Cirey ce 4 Septembre 1738. 
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LETTRE II. 


M on cher ami, tandis que vous faites tant d'hon» 
neut aux Belles-Lettres, il taut auſſi que vous leur 
faſſieʒ du bien. Permettez - moi de recommander à 
vos bontes un jeune homme d'une bonne famille, 
d'une grande eſpèrance, tres-bien ne, capable d' at- 
tachement, & de la plus tendre reconnoiſſance, 


qui eſt plein d' ardeur pour la poefie & pour les 


ſciences, & a qui il ne manque peut - ètre que de 


vous connoitre pour Cetre heureux, II eſt fils d'un 


homme, que des affaires, ou d'autres s enrichiſſent, 


ont ruine; il ſe nomme D“, beaucoup de me- 


rite & de malheur font ſa recommandation aupres 


d'un coeur comme le votre. $i vous pouviez lui 


procurer quelque petite place, ſoit par vous, ſoit 
par M. de la Popliniere, vous le mettriez en etat 


de cultiver ſes talents, & vous rempliriez votre 


vocation, qui eſt de faire du bien. Vous m'en faites 


a mot; car vous avez rechauffe un ami tiede. Jamais | 


votre illuſtre pere n'a fait de ſi belle cure. 

Je lui ai envoye un autre memoire , ou je facrifie 
enfin le litteraire au perſonnel ; mais M. Dargental 
penſe que c'eſt une neceflite. Vous le penſez auſſi, 


& je me rends. Ma preſence ſeroit neceſſaire a Pa- 


rie; mais je ne peux quitter mes amis pour mes pro- 
pres affaires. Mad. du Chitelet vous fait bien des 
compliments; on ne peut avoir plus d'eſtime & 
damitiè qu'elle en a pour vous. Nous attendons de 
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Fos des choſes qui feront Vagrement de notre 
|  petraite,, & qui nous conſoleront, fi cela ſe peut, 
de votre abſence. Je vous embrafle avec les tranſ- 
ports les plus vits d amitiè, d' eſtime, & de recon- 


A Cirey ce 8 Janvier, 
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LETTRE III. 


Mo cher ami, Pami des Muſes & de la verite, 
votre Epitre eſt pleine d'une hardieſſe de raiſon bien 
au- deſſus de votre age, & plus encore de nos liches 
& rimides Ecrivains qui riment pour leurs Libraires, | 
qui ſe reſſerrent ſous le compas d'un Cenſeur royal, 
envieux , ou plus timide qu'eux. Miſerables oiſeaux 
aqui on rogne les ailes , qui veulent s' lever, & qui 
retombent en ſe caſſant les jambes. Vous avez un 
genie male, & votre ouvrage etincelle d'1imagina- | 
tion. Paime mieux quelques - unes de vos ſublimes | 
fautes , que les mediocres beautes dont on nous 
veut affadir. Si vous me permettez de vous dire en 
_ general ce que je penſe pour les progres qu'un ſi bel 
art peut faire entre vos mains, je vous dirat : Crai- 
gnez, en atteignant le grand, de ſauter au gigan- 
teſque. N'offrez que des images vraies , & ſetveꝛ- 


. vous toujours du mot propre. Voulez - vous une | 


petite regle infaillible pour les vers; la voici : quand 
une penſee eſt juſte & noble, il n'y a encore nen 
de fait. Il faut voir fi la maniere dont vous P'expri- 
mez en vers, ſeroit belle en proſe, & ſi votre vers, | 
depouille de la rime & de la céſure, vous paroit 
alors charge d'un mot ſuperflu, s'il y a dans la conſ- 
truction le moind- e defaut , fi une conjonction eſt 
oublièe; enfin, fi le mot le plus propre n'eſt pas en- 
ploye, ou Sil n'eſt pas a ſa place, concluez alors 


1 „& penſoient en Romains. Continuez-donc, 
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we Lor de cette penſèe n' eſt pas bien enchaſſc. 
Foyez sür que des vers qui auront l'un de ces dé- 
Kauts ne ſe retiendront jamais par cœur, ne fe fe- 
| ront point relire; & il n'y a de bons vers que ceur 
cu on relit, & qu'on retient malgre foi. II y en a 


beaucoup de cette eſpece dans votre épitre, tels 


. | que perſonne n' en peut faire a votre age, & tels 


Won en faiſoit il y a cinquante ans. Ne craignez 
donc point d'honorer le Parnaſſe de vos talents , 


ll vous honoreront ſans doute , parce que vous ne 


negligerez jamais vos devoirs. 

Et puis, voila de plaiſants devoirs ! Les fonctions 
de votre etat ne ſont - elles pas quelque choſe de 
bien difficile pour une ame comme la votre? Cette 
beſogne ſe fait comme on regle la depenſe de fa 
maiſon, & le livre de ſon maitre-d'hotel. Quoi! 
pour Etre Fermier-general, on n'auroit pas la liberte 
de penſer ! Eh morbleu ! Atticus etoit Fermier-ge- 
neral, les Chevaliers Romains étoient Fermiers-ge- 


Je vous remercie tendrement de ce que vous 


wen fait pour D. Poſe vous recommander ce 


jeune homme comme mon fils; il a du merite , il 


eſt pauvre & vertueux. Il ſent tout ce que vous va- 
le; il vous ſera attache toute ſa vie. Le plus beau 
| partage de Phumanite, c'eſt de pouvoir faire du 
dien; c'eſt ce que vous ſavez, & ce que vous pra- 
nquez mieux que moi. Mad. du Chatelet vous re- 
merciera des Eloges qu'elle mérite, & moi je paſ- 
ſerai ma vie à me rendre moins indigne de ceux 
que vous m' adreſſez. Pardon de vous ecrire en vile 
| Proſe; mais je n'ai pas un inſtant à moi ; les jours 
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ſont trop courts. Adieu 5 quand pourrai- je en paſſer 
quelques · uns avec vous. Buvez a ma ſantè avec x » 
Montign. 

Eſt - 1 vrai que la philoſophic de Newton e 
un peu? 


ACirey ce 25 Février 173% 
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J. vois , mon charmant ami, que je vous avois 
&rit d'aſſea mauvais vers, & qu' Apollon n'a pas 
; oulu qu'ils vous parvinſſent; ma lettre Etoit adreſ- 
ſte à Charleville, ou vous deviez Ctre ; & j avois 
eu ſoin d'y mettre une petite apoſtille, afin que la 
lettre vous fut rendue , en quelque endroit de votre 
departement que vous fuſſiez. Vous n avez rien per- 
du; mais moi Jai perdu Videe que vous aviez de 
| mon exactitude. Mon amitie n'eſt point du tout ne- 
gente, je vous aime trop pour Ctre pareſſeux avec 
vous J'attends, mon bel Apollon, votre ouvrage 
avec autant de vivacite que vous le faites. Je comp- 
dis vous envoyer de Bruxelles ma nouvelle edition 
de Hollande ; mais je n'en ai pas encore recu un 
ſeul exemplaire de mes Libraires. Il n'y en a point a 
Bruxelles; & Japprends qu'il y en a a Paris. Les 
 Libraires de Hollande , qui font des corfaires mal 
adroits, ont ſans doute fait beaucoup de fautes dans 
leur édition, & craignent que je ne la voie aſſez 

tdt pour m' en plaindre, & pour la decrier. Je ne 
pourrai en @tre inſtruit que dans quinze jours. Je ſuis 

actuellement avec Mad. du Chatelet a Anguien , 
chez M. le duc d'Aremberg, a ſept lieues de Bruxel- 
| tes. Je joue beaucoup au berlan; mais nos cheres 
ctudes n'y perdent rien. Il faut allier le travail & le 
| Pplaifir, C'eft ainſi que vous en uſez, & c'eſt un petit 
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melange que je vous conſeille de faire toute votre 
vie: car, en verite, vous Ctes ne pour Pun & pour 
l'autre. 

Je vous avoue, a ma honte, que je n' ai jamais 
lu PUthkopie de Thomas Morus. Cependant je m'a- 
vidai de donner une fete, il y a quelques jours, dans 
Bruxelles, ſous le nom de Penvoye d'Uthopie. La 
fete etoit pour Mad. du Chatelet , comme de rai- 
ſon; mais croiriez - vous bien qu'il n'y avoit per- 
ſonne dans la ville qui ſit ce que veut dire Uthopie, 
Ce n'eſt pas ici le pays des Belles-Lettres. Les livres 
de Hollande y ſont defendus, & je ne peux pas con- 
cevoir comment Rouſſeau a pu choiſir un tel aſyle. 
Ce doyen des mediſants , qui a perdu depuis long- 
temps Part de medire, & qui men a conſerve que 
la rage, eſt ici auſſi inconnu que les Belles-Lettres. 
Je ſuis actuellement dans un chateau , ou il n'y a 
jamais eu de livres que ceux que Mad. du Chatelet 
Ec moi nous avons apportes; mais en recompenſe, 


il y a des jardins plus beaux que ceux de Chantilly; | 


& on y mene cette vie douce & libre qui fait Fa- 
grement de la campagne. Le poſſeſſeur de ce beat 
ſejour vaut mieux que beaucoup de livres. Je crois 
que nous allons jouer des comedies. On y lira du 
moins les roles des acteurs. 
Fai bien un autre projet en tete. Pai fini ce Ma- 


| homet ,, dont je vous avois lu Febauche. Taurois 


grande envie de ſavoir comment une piece, dun | 
genre fi nouveau & fi haſarde, reuffiroit chez nos 


galants Francois. Je voudrois fs jouer la piece, 
& laiſſer ignorer Pauteur. A qui puis- je mieux me 
confier qu à vous? N'avez- vous pas en main cet | 


ami de Paris qui vous doit tout, & qui aime * 
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les vers 2 ne pourriez-vous pas la lui envoyer? ne 
pourroit · il pas la lire aux comediens ? Mais lit - il 
bien? car une belle prononciation & une lecture 
pathetique ſont une bordure nèceſſaire au tableau. 
Voyez , mon cher ami, donnez - moi ſur cela vos 


inſtructions. 


Quelle eſt donc cette Mad. Lambert a qui je dois 
des compliments! Vous me faites des amis des gens 
qui vous aiment, je ſerai bientôt aime de tout le 
monde.” Adieu. Mad. du Chitelet vous eſtime, vous 
aime ; vous n'en doutez pas. Nos cœurs ſont à vous 
pour jamais. Elle vous a écrit comme moi a Char- 
leville. Adieu, je vous embraſſe du meilleur de 
mon ame. | 


A Anguien ce 6 Juillet 1739, 


Tome FL. | * 


. 


173 LET TIA 1. 


8 ———— 


2» — 


L E ITI IT R E v. 


J e vous ſalue au nom d' Apollon, & je vous em- 
hraſſe au nom de Famitie. Voici Pode de la Supert. 
tition que vous demandiez, & FOpera dont nous 
4 „ | 

avons parle. Quand vous aurez lu POpera, mon cher 


ami, envovez-le a M. de Pondevell , porte St. Ho- 


nore. Mais pour Dieu, envoyez - moi de meilleures 
etrennes. Je wai jamais tant travaille que ce der- 
nier mois; j'ai la tète fendue. Guerifſez - mot par 
cuelrue belle epitre. Adieu les vers cet hiver, je 
n'en ferai point; la phyſique eſt de quartier; mais 
vos lettres, votre ſouvenir, votre amitie, vos vers 
jeront pour moi de fervice toute Pannee. Avez- 
vous ce recucil qu'avoit fait Prault? Pourquoi le 
faifir ? quelle barbatie! ſuis - je ne ſous les Gots & 
tous les Vandales? Je mëpriſe la tyrannie autant que 
la calomnie. Je ſuis heureux avec Emilie, votre 
amitié & Fétud. Vous Favez bien dit: Petude con- 
{ole de tout. Je aous embrafle mille fois. V. 


5 Janvier 274. 
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LETTRE VI. 


N. les verrai-je point ces beaux vers que vous faites, 
Ami charmant, (ſublime Auteur. 

Le ciel vous anima de ces flammes ſecrettes, 

Que ne ſentit jamais Boileau Vimirateur, 

Dans ſes triſtes beautès fi froidement parfaites. 

Il eſt des beaux efprits, il eſt plus d'un rimeur, 
Il eft rarement des poetes. | 
Le vrai pocie eſt createur 

Peut-erre, je le tus, & maintenant vous Ietes. 


Envoyez- moi donc un peu de votre creation. 
Vous ne vous repoſerez pas après le ſixieme jour. 
Vous corrigerez , vous perfectionnerez votre ou- 
vrage , mon cher ami. Votre derniere lettre m'a 
un peu afflige. Vous tatez donc auſh des amertu- 
mes de ce monde; vous eprouvez des tracaſſeries; 
vous ſentez combien le commerce des hommes eſt 
dangereux. Mais vous aurez toujours des amis qui 
vous conſoleront, & vous aurez, apres le plaiſir 
de Pamitie, celui de Vetude : 


Nam nil dulcius eſt bene quam munita tenere 
Edita doctrinæ ſapientum templa ſcrena ; 
Deſpicere unde queas alios, paſſimque videre 


Errare atque viam palantes quarere vita. 


Il y a bientöt huit ans que je demeure dans le 
temple de Vamitic & de Vetude. J'y ſuis plus heu- 
reux que le premier jour. J'y oublie les perſẽcu- 
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tions des ignotants en place, & la baſſe jalouſie de 
certains animaux amphibies qui ofent fe dire gens 
de lettres. J'y puile des contolations contre Fingra- 
titude de ceux qui ont repondu a mes bienfaits par 
des outrages. Mad. du Chätelet, qui a eprouve à 
peu pres la meme ingratitude, Foublie avec plus 
de philoſophie que moi, parce que fon ame eſt au- 
deſſus de la mienne. Vous trouverez, mon cher 
ami, dans votre vie, peu de perſonnes plus dignes 
qu'elle de votre eſtime & de votre attachement. 
Adieu, mon jeune Apollon. Je vous embtaſſe, 


je vous aime à jamais. 


Bruxelles ce 24 Janviet 1522 
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| Mer cher & jeune Apollon, mon poete philo- 
lophe, il y a fix ſemaines que je ſuis plus errant que 
vous. Je comptois de jour en jour repaſſer par 
Bruxelles, & y relire deux pieces charmantes de 
poëſie & de raiſon, ſur leſquelles je vous dois beau- 
coup de points d' admiration, & aufh quelques points 
interrogants. Vous Ctes le game que j'aime, & qu'il 
falloit aux Francois; il vou, faut encore un peu de 
travail, & je vous promets que vous irez au ſom- 
met du temple de la gloire par un chemin tout nou- 
veau. Je voudrois bien, en attendant, trouver un 
chemin pour me rapprocher de vous. La Providence 
nous a tous difperſes. Mad. du Chatelet eſt a Fon- 
tainebleau, je vais peut-etre a Berlin; vous voila 
en Champagne; qui ſait cependant ſi je ne paſſerai 
pas une partie de Vhiver à Cirey, & fi je n'aurai 
pas le plaiſir de voir celui qui eſt aujourd'hui Noſtri 
ſpes altera pindi 2 Ne ſeriez - vous point a prelent 
avec Monſieur de Buffon? Celui-la va encore a la 
gloire par d'autres chemins; mais il va auſſi au ben- 
heur, II ſe porte a merveille. Le corps d'un athlete, 
& Pame d'un fage : voila ce qu'il faut pour @tre 

heureux. | 
A propos de ſage; je compte vous envoyer in- 
ceſſamment un exemplaire de Panti - Machiavel. 
L'auteur étoit fait pour vivre avec vous. Vous ver- 
rez une choſe unique, un Allemand qui Ecrit mieus 
2 


A 
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que bien des Francois qui ſe piquent de bien écrire, 
Un jeune homme qui penſe en philoſophe, & un 
roi qui penſe en homme; vous m'avez accoutume, 

mon cher ami, aux choſes extraordinaires. L'auteur 
de anti - Machiavel & vous font deux choſes qui 
me reconcilient avec le fiecle. Permettez - mai d'y 
mettre encore Emilie. Il ne la faut pas oublier dans 
la liſte, & cette liſte ne ſera jamais bien longue. 

Je vous embraſſe de tout mon cœur; mon ima- 

gination & mon cœur courent après vous. 


A la Haye au Palais du Roi de. Pruſſe, 
ce 27 Octobre 1740 
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LETTRE VIII 


J. me gronde bien de ma pareſſe, mon cher & 
amable ami, mais j'ai etc ſi iuciznement occup& 
de proſe depuis un mois, que jotos a peine vous 
parler de vers. Mon imagination »'appetandt dans 
des études qui font à la pocke, ce que des garden 
meubles iombres & poudreux font a une tialle de 
bal bien eclairee. Il taut ſecouer fa pouſſiere puur 
vous repondre. Vous m'avez écrit, mon charmant 
ami, une lettre ou je reconnois votre genie. Vous. 
ne trouvez point Boileau aflez fort: il n'a rien de 
ſublime, ſon imagination n'eſt point brillante; j'en 
conviens avec vous. Auth, il me ſemble qu'il ne 
paſſe point pour un pocte ſublime ; mais il a bien 
fait ce qu'il pouvoit & ce qu'il vouloit faire, II a 
ms la raiſon en vers harmonieux : it eſt clair, con- 
ſequent , facile, heureux dans (es tranſitions ; il ne 
Seleve pas, mals il ne tombe guere ;; ſes ſujets ne 
comportent pas cette élèvation dont ceux que vous 
traitez , ſont ſuſceptibles. Vous avez ſenti votre ta- 
lent, comme il a fenti le ſien: vous Etes philoſo- 
phe , vous voyez tout en grand , votre pinceau eft 
fort & hardi; la nature, en tout cela, vous a mis, 
je vous le dis avec la plus grande fincerite , fort 
au deſſus de TD-=(preaux. Mais ces talents-la , quel- 
ques grands qu'ils ſojent, ne ſeront rien ſans les 
tens. Vous avez dautant plus beſoin de fon exac- 
"tude, que la grandeur de vos idées ſouſſre moins 
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la gene & Veſclavage. Il ne vous coilite point de 
penſer , mais il coũte infimment d'ecrire. Je vous 
precherai donc &ternellement cet art d'ecrire que 
Detpreaux a ſi bien connu & ſi bien enſeigné, ce 
reſpect pour la langue, cette liaiſon, cette ſuite 
d'idèes, cet air aiſè avec lequel il conduit fon lec- 
teur, ce naturel qui eſt le fruit de Part , & cette 
apparence de facilite qu'on ne doit qu'au travail. 
Un mot mis hors de fa place gate la plus belle pen- 
{6e. Les idees de Boileau, je Pavoue encore, ne 
ſont jamais grandes, mais elles ne ſont jamais de- 
figurees. Enfin , pour Ctre au deſſus de lui, il faut 
commencer par ecrire auſſi nettement, auſſi cor- 
rectement que lui. 

Votre danſe haute ne doit pas ſe permettre un 
faux-pas : il n'en fait point dans ſes petits menuets. 
Vous etes brillant de pierreries ; fon habit eſt ſim- 
ple, mais bien fait; il faut que vos diamants foient 
bien mis en ordre, ſans quoi vous auriez un air 
gene avec le diademe en tete. Envoyez-moi donc, 
mon cher ami, quelque choſe d'aufh bien travaille 
que vous imaginez noblement ; ne dedaignez point 
d' etre a la fois poſſeſſeur de la mine & ouvrier de 
ror qu'elle produit. Vous ſentez combien, en vous 
parlant ainſi, je m'interefle à votre gloire & a celle 


des arts. Mon amitié pour vous a recouble encore 
a votre dernier voyage : Pai bien la mine de ne 


plus faire de vers; je ne veux plus aimer que les 


votres. Madame du Chatelet qui vous a écrit, vous | 


fait mille compliments; ; adieu, je vous aimeral toute 
ma vie. 


Le zo Juin 4 Bruxelles 1741. 
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Men cher confrere en Apollon, mon maitre en 
tout le reſte, quand viendrez-vous voir la Nym- 
che de Cirey , & votre tendre ami? Ne manquez 
pas, je vous prie, d' apporter votre derniere epi- 
tre. Madame du Chatelet dit que c'eſt moi qui Pai 
perdue , moi je dis que c'eſt elle. Nous cherchons 
depuis huit jours. Il faut que Bernouilli l'ait em- 
portée pour en faire une Equation. Je ſuis deleſpe- 
16; mais vous en avez fans doute une copie. Je 
ſuis très-ſur de ne Pavoir confiee a perſonne. Nous 
la retrouverons, mais conſolez- nous. Ce grand 
garcon D' '' veut vous ſuivre dans vos royau - 
mes de Champagne; il veut venir a Cirey; Jen 
m demande la permiſſion a Madame la Marquiſe ; 
elle le veut bien; preſente par vous, il ne peut 
tre que bien venu. Je ſerai charme qu'il s'attache 
a vous ; je ſuis le plus trompe du monde, sil n'eſt 
ne avec du genie & des mœurs aimables. Vous Ctes 
un enfant bien charmant de cultiver les lettres a 
votre age avec tant d'ardeur, & d'encourager en- 
core les autres; on ne peut trop vous aimer. Ame- 
nez donc ce grand garcon : Madame du Chätelet 
& Madame de Chambonin vous font mille com- 
pliments. EEE 
Adieu, juſqu'au plaiſir de vous embraſſer. 


Ce 2 Axtil. 


186 LETTHRES. 
— 
LETTRE X. 


Men cher ami, j'ai recu de vous une lettre fans 
date, qui me vient par Bar-ſur-Aube , au lieu qu'elle 
devoit arriver par Vaſly. Vous m'y parlez d'une 
nouvelle epitre. Vraiment vous me donnez de vio- 
lents defirs ; mais ſongez a la correction, aux liai- 
ſons, a Felegance continue; en un mot, evitez 
tous mes defauts. Vous me parlez de Milton : vo- 
tre imagination ſera peut- tre auſſi feconde que la 
ſienne; je n'en doute meme pas; mais elle fera 
auſh plus agreable & plus reglee. Je ſuis fiche que 
vous n'ayez lu ce que jen dis que dans la malheu- 
reuſe traduction de mon eſſai Anglois. La derniere 
Edition de la Henriade qu'on trouve chez Prault 
vaut bien mieux; & je ſerois fort aiſe d'avoir vo- 
tre avis ſur ce que je dis de Milton dans Feffai qui 
eſt a la ſuite du poëme. 


You learn engliſh : for ougth j know. Co on; your 
lot is to be cloquent in every language, and mate! 
of every ſcience : love, j eſteem you, j am your 
for ever. 


Je vous ai écrit en faveur d'un jeune homme qui 
me paroit avoir envie de Sattacher à vous. Jai 
mille remerciments a vous faire , vous avez remis 
dans mon Paradis les tiedes que javois de la peine 
2 vomir de ma bouche... Cette tiedeur moi! 
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cent fois plus ſenſible que tout le reſte. Il faut a 
un coeur comme le mien des ſentiments vifs , ou 
tien du tout. | 
Tout Cirey eft a vous, 


Ce 29. 
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M. aimable ami, qui ferez honneur à tous les 


arts, & que jaime tendrement. Courage! mag; 
animo. La ſublime metaphyſique peut tort bien par- 


ler le langage des vers. Elle eſt quelquefois poeti- 


que dans la proſe du pere Malebranche ; pourquoi 


n'acheverie⸗ - vous pas ce que Malebranche a ebau- 


che? C' toit un poete manque, & vous Ctes ne 
poete. J'avoue que vous entreprenez une carriere 
difficile. Mais vous me paroiſſez peu etonne du 
travail; les obſtacles vous feront faire de nouveaur 
efforts; c'eſt a cette ardeur pour le travail qu'on 
reconnoit le vrai genle. Les pareſſeux ne ſont ja- 
mais que des gens mediocres, en quelque genre que 
ce puiſſe Crre ; j'aime d' autant plus ce genre meta- 
phyſique, que c'eſt un champ tout nouveau que vous 
detricherez : Omnia jam vulgata. 
Vous dites avec Virglle : 


. . R R 3 . Tentanda via ef 
G VP ; 
5 Tollere humo victorque virun 


J olitare per ora. 5 4 


Oui, Volitabis per ora; mais vous ferez toujours 
dans le coeur des habitants de Cirey. 
Vous aver raiſon afſurement de trouver de gran- 


es difficultes dans le chapitre de Locke de la puiſ- 


10 . 7 . 5 1 | "I 
Vance, ou de la liberte il avouoit lui- mème qui 
toit la comme le diable de Miſton, pataugeam 
Jans le chaos, 


rr 
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Au reſte, je ne vois pas que fon ſage ſyſicme, 


quil n'y a point d'idees innees, ſoit plus contraire 


qu'un autre 2 cette liberte ſi deſirable, fi conteſtee, 
& peut · &tre ſi incomprehenſible. Il me ſemble que 
dans tous les fy ſtemes, Dieu peut avoir accorde a 
ſhomme la taculte de choihr quelquefois entre des 
dees, de quelque nature que ſoient ces idees. Je 
vous avouerai enfin qu'apres avoir erre bien long- 
temps dans ce labyrinthe , apres avoir cafſe mille 
ſois mon fil, Pen ſuis revenu a dire, que le bien 
de la fociete exige que Fhomme fe croye libre; 
nous nous conduiſons tous ſuivant ce principe, & 
il me paroitroit un peu etrange d' admettre dans la 
pratique, ce que nous rejetterions dans la ſpecula- 
tion. Je commence, mon cher ami, a faire plus 
de cas du bonheur de la vie que d'une verite ; & 
h malheureuſement le fataliſme ctoit vrai, je ne 
voudrois pas d'une verite fi cruelle. Pourquoi l' Etre 
ſouverain qui m'a donne un entendement qui ne 
peut ſe comprendre , ne m'aura- t- il pas donnè auſſi 
un peu de libertè? Nous auroit- il trompes tous? 
Voila des arguments de bonne femme. Je ſuis re- 
venu au ſentiment, apres m'Ctre Egare dans ls rai- 
ſonnement. 

Quant a ce que vous me dites, mon cher ami. 
de ces rapports inſinis du monde dont Locke tire 
une preuve de Pexiſtence de Dieu, je ne trouve 
point Pendroit où il le dit. Mais à tout haſard, je 
crois concevoir votre difficultè, & fur cela, fans 
plus de detail, voici mon idee que je vous ſoumets. 

Te crois que la matiere auroit , independamment 
de Dieu, des rapports neceffaires a [infini ; j'ap- 
pelle ces rapports aveugles, comme rapports de 
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heu, de diſtance, de figure, &c. Mais pour des 
rapports de deſſein, je vous demande pardon, il 
me ſemble qu'un male & une femelle, un brin 
d'herbe & fa ſemence, font des démonſtrations 


dun tre intelligent qui a preſide a Pouvrage. Or, 


de ces rapports de deflein , il y en a a Pinfini. Pour 


moi , je ſens mille rapports qui me font aimer vo- 
tre cœur & votre eſprit, & ce ne font point des 
rapports aveugles. Je vous embraſſe du meilleur de 
mon cceur , je ſuis trop de vos amis pour vous faite 
des compliments. 

Madame du Chaàtelet a la meme opinion de vous 
que moi : mais vous n' en devez aucun remerciment 
ni a Pun ni a Tautre. 


RR 
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Mon jeune Apollon, j'ai recu votre charmante 
lettre; ft je n' tois pas avec Mad. du Chatelet, 
je voudrois Ctre a Montbar. Je ne ſais comment je 


m' y prendrai pour envoyer une courte & modeſte 


reponſe que j'ai faite aux anti-Neutoniens. Je ſuis 
penſant perdu d'un parti dont Monſieur de Buffon eſt 
le chef, & je ſuis afſez comme les ſoldats qui fe hat- 
tent de bon cœur fans trop entendre les interets de 
leur prince. Pavoue que jaimerois infiniment mieux 
recevoir de vos ouvrages que vous envoyer les 
miens. N'aurai- je point le bonheur, mon cher ami, 


de voir arriver quelque gros paquet de vous avant 
| mon depart ? Pour Dieu, donnez - moi au moins 


une Epitre. Je vous ai dedie ma quatrieme epitre 
fur la Moderation ; cela m'a engage a la retoucher 
avec ſoin; vous me donnez de Femulation ; mais 
donnez-moi donc de vos ouvrages. Votre meta- 
phyſique n'eſt pas Pennemie de la poehe. Le pere 
Malebranche etoit quelquefois poete en proſe, mais 
vous, vous ſavez PFetre en vers. Il n'avoit de 
imagination qu'a contre-temps. 

Madame du Chitelet a emmenè avec elle a Pa- 


ns fon Keaning qui n'a de l'imagination en aucun 


lens, mais qui, comme vous ſavez, eſt ce qu'on 


appelle grand metaphyſicien. Il ſait à point nomie 


de quoi la matiere eſt compoſèe; & il jure, d'apr&s 
Leibnitz, qu'il eſt demontre que Fetendue eſt com- 
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poſee de monades non-etendues, & la matiere im- 
penetrable compoſee de petites monades penetra- 
bles. Il croit-que chaque monade eſt un miroir de 
ſon univers. Quand on croit tout cela, on merite 
de croire aux miracles de St. Paris. D'ailleurs , il 
eſt tres-bon geometre comme vous ſavez, & ce 
qui vaut mieux, tres-bon garcon. Nous irons bien- 
tot philoſopher a Bruxelles enſemble; car on n'z 
point fa raiſon a Paris; le tourhillon du monde ef 
cent fois plus pernicieux que ceux de Deſcartes. Je 
n'ai encore eu nt le temps de penſer, ni celui de 
vous ecrire. Pour Madame du Chitelet, elle eſt 
toute differente : elle penſe toujours , elle a toujours 
ſon eſprit, & ſi elle ne vous a pas écrit, elle a 
tort; elle vous fait mille compliments, & en dit | 
toad a M. de Buffon. 
le D'“ eſpere que vous ferez | un jour quelque 
choſe pour lui, apres Montmirel s' entend; car | 
faut que chaque choſe ſoit a ſa place. 
Si je ſavois ou loge votre aimable Montmirel, 
ſi Pavois acheve Mahomet, je me confierois a lui, 
in nomine tuo; mais je ne ſuis pas encore pret, & 
je pourral hiew vous envoyer de Bruxelles mon 
alcoran. | 

Adieu, mon cher ami, envoye7-moi donc de 
ces vers dont un ſeul dit tant de choſes. Faites ma 
cour, je vous en prie, a M. de Buffon; il me plait 
tant que je voudrois bien lui plaire. Adieu, je ſuis à 
vous pour le reſte de ma vie. 


7 


3 Novembre, a Paris. 
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J a recu aujourd'hui, mon cher ami, votre dia- 
mant qui n'eſt pas encore partaitement taillè, mais 
qui ſera tre>-brillant. Croyez- moi, commencez par 
achever la premiere epitre ; elle touche a la per- 
ſection; & il manque beaucoup à la feconde. Vo- 
tre premiere epitre , je vous le rèpete, tera un mor- 
ceau admirable. vacriftiez tout a la rendre digne de 
vous: donnez-moi la joie de voir quelque chote 
de complet ſorti de vos mains. Envovez la moi «lans 
un paquet un peu moins gros que celui d'aujour— 
Thui. Il n'eſt plus beſoin de page blanche. D'ail- 
leurs, quand vous en gardez un double, je puis ai- 
ſement vous taire entendre mes petites reflexions. 
Pa autant d'impatience de voir cette epitre arron- 
de, que votre maitrefſe en a de vous voir arriver 
au rendez-vous. Vous ne lavez pas combien cette 
premiere epure ſera belle: & M01 je vous dis que 
les plus belles de Defpreaux ſeront au deſſous. is 
il faut travailler; il faut ſavoir ſacrifier des vers; 
vous n' avez a craindre que votre abondance; vous 
avez trop de ſang, trop de ſubſtance; il faut vous 
faigner & jener. Donnez de votre ſuperflu aux pe- 
tits eſprits compaſſès qui font ſi methodiques & ſi 


pauvres, & qui vont ſi droit dans un petit chemin 
ſee & uni qui ne mene a rien. Vous deviez venir 


nous voir ce mois-c1; je vous donne rendez-vous 

\ - : . . f 

a Lille. Nous y terons jouer Mahomet ; la Noue le 
Tome V. N 
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Jouera , & vous en jugerez ; vous ſeriez bien aims 
ble de vous arranger pour cette partie. Madame dy 
Charelet vous adreſſe, aux Fermes-Generales , un 
paquet par la poſte de Bruxelles & deux autres par 
la poſte de Lille, comptant que vous ne payerez 
point de port; ces paquets ſont deſtines pour Bre. 
mond. Elle compte vous ecrire , & je vous avert 
deja qu'elle craint d' abuſer de votre amine. 

Pai peur que nous n' ayons pas raiſon contre Mai- 
ran dans le fonds; mais Mairan a un peu tort dans 
la forme; & Madame du Charelet meritoit mieux. 
Bon ſoir, mon cher poete philoſophe, bon ſoir, 
aimable Apollon. 


3 Avril, 
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You ctes une bien aimable creature : voila tout 
ce que je peux vous dire, mon cher ami; on me 
mande que vous venez bientht à Cirey. Je remets 
à ce temps-la à vous parler des deux lecons de vo- 


| tre belle epitre ſur IErude ; vous pouvez, de ces 


deux deſſins, faire un excellent tableau avec peu 
de peine. Continuez a remplir votre belle ame de 
toutes les vertus & de tous les arts. Les femmes 
penſent que vous devez tout a Pamour. La poeſie 
vous revendique ; la geemetrie vous offre des x x ; 
Pamitie veut tout votre coeur ; & Meſſieurs des Fer- 
mes voudroient auſſi que vous ne fuſſiez qu à eux. 
Mais vous pouvez les ſatisfaire tous à la fois. Met- 
tez-moi toujours, mon cher ami, au nombre des 
choſes que vous aimez ; & dans votre immenfite , 
noubliez point Cirey qui ne vous oubliera jamais. 
| Eft-il poſſible que vous daignez aller chez St. Hyz- 
einthe ! vous profanez vos bontes. Je ne ſais com- 
ment vous remercier. 


A Cirey , ce 14 Mars, 
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Fn bien! nous n'entendrons donc parler de vous 
ni en vers ni en proſe, Je me flatte que mon cher 
Apollon naiſſant me payera de ton ſilence avec 
uſure. Apparemment que vous preludez a preſent, 
& que bient9t nous aurons la piece; cependant , 
mon cher ami, je vous prie de me mander fi vous 
avez recu le brouillon de Pandore , & fi vous Pa- 
vez envoye a M. de Pondeveile, rue & porte Saint- 
Honoré. Si vous etes content de Peſquiſſe, je fini- 
rai le tableau, finon je le mettrai au rebut. Ma- 
dame du Chatelet vous fait mille compliments, & 
moi je vous ſuis attache pour la vie. Mandez-nous 
donc ce que c'eſt qu*Eugeme , cela eſt- il digne de- 
tre vu pluſieurs fois de vous? Mes compliments à 
votre ami. Adieu, je vous embraſſe, mon jeune 
Apollon. | 1 

| A Bruxelles, ce 17. 
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J. vous ten voie, mon cher ami, le manuſcrit que 
vous avez bien voulu me communiquer. Vous me 
donnez toujours les memes ſujets admiration & 
de critique. Vous Ctes le plus hardi architecte que 
je connoiſſe, & celui qui ſe paſſe le plus volontiers 
de ciment. Vous ſeriez trop au deſſus des autres, 
ſi vous vouliez faire attention combien les petites 
choſes ſervent aux grandes, & à quel point elles 
font indiſpenſables. Je vous prie de ne les pas ne- 
gliger en vers, & ſur-tout dans ce qu rezarde vo- 


tre ſante. Vous m'avez trop alarme par le danger 


ou vous avez été; nous avons beſoin de vous, mon 
cher enfant en Apollon, pour apprendre aux Fran- 
cois à penſer un peu vigoureuſement; mais moi 
jen ai un beſoin eſſentiel, comme d'un ami que 
Jaime tendrement, & dont Pattends plus de con- 
ſeils dans 'occaſion, que je ne vous en donne ici. 

Pattends la piece de Monſiæur Greflet. Je ne me 
preſſe point de donner Mahomet, je le travaille 
encore tous les jours. A Tegard de Pandore, je 
m'imagine que cet opera preteroit afſez au muk- 
cien, Mais je ne fais à qui le donner; il me ſem- 
ble que le récitatif en füt la principale partie, & 
que le ſavant Rameau neglige quelquefois le recita- 
tit. Monſieur d'Argental en eft affez content; mus 
il faut encore des coups de lime; Monſieur d' Ar- 


zevtal eſt un des meilieurs juges, comme un des 
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meilleurs hommes que nous avons; il eſt digne 4'8. 
tre votre ami. Pai lu POptique du P. Caſtel. Je 
crois qu'il toit aux petites Maiſons quand il fit cet 
ouvrage. II n'y en a qu'un que je puiſſe lui compa- 
rer, c'eſt le quatrieme tome de Joſeph Privat de 
Moliere, ou il donne de ſon cru, une preuve de 
Fexiſtence de Dieu propre à faire plus d'athees que 
tous les livres de Spinoza. Je vous dis cela en con- 
fidence. On me parle avec eloge des details d'une 
comedie de Boifly. Je n'en croirai rien de bon que 
quand vous en ferez content. Le janſenifte Rollin 
continue t- il toujours a mettre en d'autres mots ce 
que tant d'autres ont écrit avant lui? & fon parti 
preconiſe-t-jl toujours, comme un grand homme, 
ce prolixe & inutile compilateur. A-t-on imprime * 


ou vend-on enfin Pouvrage de Pabbé de Gama- || 


ches. Il y aura ſans doute un petit ſyſtème de fa 
facon ; car il faut des romans aux Frangois. Adieu, 
charmant fils d'Apollon ; nous vous aimons ten- 
drement. Ce weſt point un roman cela, c'eſt une 
verite couſtante; car nous ſommes ici deux Ctres 
tres-conſtants, 


ce 24, a Bruxelles, 


LET RES 199 
— . ——— . — 
LE ET LT ME  AVEL 
Þ; trop de remerciments, trop de compliments à 
vous faire, trop d'cloges a vous donner, mon 
charmant ami, pour vous Ecrire. Il faut que je vous 
voie, il faut que je vous embraſle : on dit que vous 
| yenez a Paris; & que peut - etre ma lettre ne vous 
| trouvera pas a Mentbar : fi vous y ètes encore, ta- 
| chez de quitter M. de Buffon, fi cela ſe peut. Je 
| ſens combien il vous en coiltera à tous deux. 
| Madame du Chatelet vous defire avec la m&me 
| yivacite que moi. ai vu Monſieur de Montmirel , 


je nai rien vu ici de plus aimable que lui & que ce 


qu'il m'a apporte. Faites ſouvenir de moi le tres- 
philoſophe Monfieur de Buffon, à qui je ſuis bien 
| veritablement attache. Adieu, je vous embraſſe de 
tout mon cceur : venez leſperance & le modele 
ies philoſophes & des poctes. 
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Men cher rival, mon poete , mon philoſophe, 
Je reviens de Berlin, apres avoir eſſuyé tout ce que 
les chemins de la Weſtphalie, les inondations de la 
Meuſe , de FElbe & du Rhin, & les vents contrai- 
res ſur la mer ont d'inſupportable pour un homme 
qui revole dans le ſein de Famitiè. Tai montre au 
roi de Pruſſe votre eprrre corrigee ; j'ai eu le plai- 
fir de voir qu'il a admire les memes choſes que 
moi, & qu'il a fait les mèmes critiques. Il manque 
peu de chole a cet ouvrage pour Ctre parfait. Je ne 
ceſſerai de vous dire que fi vous continuez a cul- 
tiver un art qui ſemble ſi aiſe & qui eſt fi difficile, 
vous vous ferez un honneur bien rare parmi les 
Quarante ; je dis les Quarante de académie, com- 
me ceux des fermes. | 

Les inſtitutions phyſiques & Vanti-Machiavel font 
deux monuments bien ſinguliers. Se ſeroit- on atten- 
du qu'un roi du Nord & une Dame de la cour de 
France euſſent honor a ce point les Belles-Lettres? 


Frault a dũ vous remettre de ma part un anti-Ma- | 


chiavel. Vous avez eu la philoſophie Leibnitienne 
de la main de fon aimable & illuſtre auteur. Si Leib- 
nitz vivoit encore, il mourroit de joie de fe voir 
ainſi explique, ou de honte de ſe voir ſurpaſſer en 
clarte, en methode & en elezance. Je ſuis en peu 
de choſes de Pavis de Leibnitz. Je Vai mime aban- 
donnè ſur les forces yiyes ; mais apres avoir Ju tout, 


ö | 
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ou preſque tout ce qu'on a fut en Allemanne ſur la 
pPhiloſophie, je nai rien vu qui approche , a beau- 
coup pres , du livre de Madame du Chatelet. Ceſt 
une chote tres-honorable pour fon ſexe & pour la 
France, Il eſt peut-Ctre honorable pour Pamitie d'ai- 
mer tant les gens qui ne font pas de notre avis; & 
meme de quitter , pour ſon adverfaire, un roi qui 
me comble de bontés, & qui veut me fixer a fa cout 
par tout ce qui peut flatter le goiit , Vinterct & Pam- 
bition. Vous ſavez, mon cher ami, que je n'ai pas 
eu grand mérite a cela, & qu'un tel ſacrifice n'a 
pas di me coũter. Vous la connoiſſez, ſi vous ſa- 
vez ſi on a jamais joint a plus de lumieres, un cœut 
plus genereux, plus conſtant & plus courageux dans 
[amitie. Je crois que vous me mepriſeriez bien fa 
ſetois reſte a Berlin, Monſieur Greſſet, qui proba- 
blement a des engagements plus legers , rompra fans 
doute ſes chaines a Paris, pour aller prendre celles 
d'un roi à qui on ne peut prefcrer que Madame du 
Chatelet. J'ai bien dit a Sa Majeſte Pruſſienne que 
Greflet lui plairoit plus que moi; mais que je n'é- 
tois jaloux, ni comme auteur, ni comme courtiſan. 
Sa mailon doit Ctre comme celle d' Horace: Et 
locus uni chique juns. Pour mon, il ne me manque 
a preſent que mon cher Helvetius : ne reviendra- 
til point ſur les frontieres ? N'aurai-jc point encore 
le bonheur de le voir & de Fembrafier. 


A Bruxelles ce 7 Janvier. 


& 
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Mon cher confrere en Apollon, j'ai recu de vou 
une lettre charmante, qui me fait regretter plus que 
jamais que les ordres de Plutus nous ſẽparent, quand 
les Muſes devroient nous rapprocher. Vous corri- 
gez donc vos ouvrages; vous prenez donc la lime | 
de Boileau pour polir des penſees a la Corneille. 
Voila Punique facon d' etre un grand homme. ll et 
vrai que vous pourriez vous paſſer de cette ambi- 
tion. Votre commerce eſt ſi aimable que vous n'x- 
vez pas beſoin de talents. Celu de plaire vaut bien 
celui d' etre admire ; quelques beaux ouvrages que 
vous faſſiez, vous ſerez toujours au deſſus d eur 
par votre caractere. C'eſt, pour le dire en paſſant, 
un merite que n' avoit pas ce Boileau dont je vous 
ai tant vante le ſtyle correct & exact. Il avoit beſoin 
d'Ctre un grand artiſte pour ètre quelque chole ; il 
n'avoit que ſes vers, & vous avez tous les charmes | 
de la fociete. Je ſuis tres - aiſe qu' après avoir bien 
rabotè en poefie , vous vous jetiez dans les pro- 
fondeurs de la metaphyſique. On ſe delafſe d'un 
travail par un autre. Je ſais bien que de tels delaſſe- 
ments fatigueroient un peu bien des gens que je 
connois; mais vous ne ſerez jamais comme bien des 
gens en aucun genre. | 
Permettez-moi d' embraſſer votre nd ami qui 
a remportè le prix de eloquence. Votre maiſon eſt 
le temple des Muſes, Je n'avois pas beſoin du ju- 
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gement de FAcademie Frang aiſe ou Frangoiſe , pour 
ſentir le merite de votre. ami, je Pavois vu, je Fa- 
vois entendu; & mon cœur partageoit les obliga- 
tions qu'il vous a. Je vous prie de lui dire combien 
je m'intereſle a ſes ſuccès. 

Monſieur du Chatelet eſt arrive ici. Il ſe pourroit 
bien faire que dans un mois Madame du Chitelet 
fit oblige Caller à Cirey , ou le theatre de la guerre 
quelle ſoutient, ſera probablement tranſports pour 
quelque temps. Je crois qu'il y aura une commiſſion 
de juges de France pour conſtater la validitè du teſ- 
tament de M. de Trichateau. Jugez quelle joie ce 
ſera pour nous, fi nous pouvons vous enlever ſur 
la route. Je me fais une idee delicieuſe de revoir 
Cirey avec vous. M. de Montmirel ne pourroit-il 
pas etre de la partie? Adieu, je vous embraſſe de 
tout mon cceur. Il ne manque que vous à la dou- 
ceur de ma vie. 


A Bruxelles ce 14 Aoiit, 


204 LETTRES. 


— <> . — 


L ET T RARE XX. 


Me. cher ami , fi vous faites des lettres metaphy. 
fiques , vous faites auſſi de helles actions de mota- 
le. Madame du Chatelet vous regarde comme quel- 
qu'un qui fera bien de Phonneur a Phumanite, ſi 
vous allez de ce train-la : je ſuis penetre de recon- 
noiſſance & enchante de vous. Il eſt bien triſte que 
les miferables libelles viennent troubler le repos de 
ma vie & le cours de mes études; je ſuis au deſeſ- 
poir, mais c'eſt de perdre trois ou quatre jours de 
ma vie; je les aurois confacres à apprendre & peut- 
Etre à faire des choſes utiles. 

Si Fabbe Desfontaines ſavoit que je ne ſus pas 
plus Vauteur du Preſervatif que vous, & vl ctoit 
capable de repentir , il devroit avoir bien des re- 
mords. 

Cependant la choſe eſt tres-certaine , & jen ai la 
preuve en main. L'auteur du Preſervorif pique des 
long-temps contre Desfontaines, a fait imprimer 
pluſieurs choſes que Jai eEcrites il y a plus d'un an 
a diverſes perſonnes. Encore une fois, jen a 
preuve demonſtrative , & fur cela, ce monſtre vo- 
mit ce que la calomme a de plus noir : 


Er la-deſſus, on voit Oronte qui murmure, 
Qui tache ſourdement d'appuyer cette injure, 
Lui qui d'un honnète homme ole chercher le rang. 


Cela eſt du miſanthrope, mais cela ne rend poin! 
miſanthrope: 
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Tete-bleu, ce me ſont des mortelles bleſſures 
De voir qu'avec le vice on garde des meſures. 


Mais je ne veux pas me ficher contre les hom- 
mes, & tant qu'il y aura des cœurs comme le vo- 
tte, comme celui de M. d' Argental, de Madame 
du Chitelet , j'imiterai le bon Dieu qui alloit par- 
donner a Sodome en faveur de quelques juſtes. Je 
ſuis preſque tente de pardonner a un Sodomiſte en 
votre faveur, A propos de cours juſtes & tendres, 
e me flatte que mon ancien ami Tiriot eſt du nom- 
bre. Il a un peu une ame de cire; mais le ca- 
chet de Pamitie y eſt ft hien grave que je ne crains 
nen des autres impreſſions, & dailleurs vous le 
temouleriez. 

Adieu, je vous embraſſe tendrement, & je vous 
quitte pour travailler. | 

Non, je ne vous quitte pas; Madame du Cha- 
telet recoit votre charmante lettre. Pour reponle , 
je vous envoie le mEmoire corrigẽ. H- elt indiſpen- 
ſablement neceffaite z la calomnie Imffſe toujours 
des cicatrices, quand en fecraſe pas le ſcorpion 
fur la plaie. Laiſſez-mbi la lettre au pere de Tour- 
nemine, il la faut plus courte, mais il faut qu'elle 
paroiſſe. Vous ne ſavez pas Vetat ou je ſuis. Il n'eſt 
pas queſtion ici d'une intrepidite Angloiſe; je tuis 
Francois, & Francois perſecute. Je veux vivre & 
mourir dans ma patrie avec mes amis, & je je- 
tera plutòt dans le feu les Lettres n 0 
que de faire encore un voyage à Amſterdam au 
mois de Janvier avec un flux-de-tang , dans Fincer- 
titude de retourner aupres de mes amis. Il faut une 
bonne tois pour toutes me procurer du repos ; & 


nnn 
mes amis devroient me forcer a tenir cette condui- 
te, ſi je m' en Ecartois:: Primu n vivere. 
Comptez , belle ame, efprit charmant , compte: 
que c' eſt en partie pour vivre avec vous que je ſa- 
crifie à la bienſeance. Je vous embrafle avec tranſ- 
port, & ſuis a vous pour jamais. Envoyez ſur le 
champ, je vous prie, memorre & lettre a M. d Ar- 
gental; ranimez le tiede Tiriot du beau feu que vous 
avez; qu'il ſoit ferme, ardent, imperturbable dans 
remind, & qu il ne 1 mele jamais de faire le po- 


tique, & de negocier , quand il faut combattre. 
Adieu, encore une fois. 


As 
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Va, mon cher eleve des Muſes, d'Archimede, 
Xx de Plutus, ces Elements de Newton qui ne vous 
apprendront rien autre choſe , ſinon que Jaime 4 
vous ſoumettre tout ce que je penſe & ce que je 
us. Tai recu une lettre de M. votre pere; il fait 
combien j eſtime lui & ſes ouvrages ; mais fon meil- 
leur ouvrage c'eſt vous. Quand vous voudrez tra- 
vViller à celui que vous avez entrepris, Phermitage 
de Cirey vous attend pour Etre votre Parnaſſe; cha- 
| cun travaillera dans fa cellule. 
' LIly a un nommè Bourlon de Joinville qui a une 
affaire qui depend de vous; Mad. du Charelet vous 
le recommande, autant que Fequite le permet, sen- 
tend : Votisque aſſueſce vocari. Je vous embraſſe 
tendrement, & je vous aime trop pour mettre ici 
les formules de tres-humble. 


A Cirey, ce 17. 
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J e recois dans ce moment , mon aimable petit fl 
d'Apollon, une lettre de M. votre pere, & une de 
vous. Le pete ne veut que me guèrir; mais le fils 
veut faire mes plaiſirs. Je ſuis pour le fils; que je 
languiſſe, que je ſouffre, fy confens, pourvu que 
vos vers ſoiĩent beaux. Cultivez votre genie, mon 
cher enfant. Je vous y exhotte hardiment, parce 
que je ſais que jamais vos gots ne vous feront ou- 
blier vos devoirs, & que chez vous homme, le 
poëte & le philotophe ſeront egalement- eftimable, 
Je vous aime trop pour vous tromper. | 
' Madte animo, generoſe puer, ſis itur ad aftra. En 
Ma ad aftra , n'oubliez pas Cirex. Grace au g- 
nie de Madame du Chatelet, Citey eft ſur la route. 
Elle fait grand cas de vous, & err congoit beau- 
coup defperance , elle vous fait ſes comphments, 
& moi je vous aſſure, ſans compliment & fans fot- 
mule, de Pamitie la plus tendre & de la plus ſin- 
cere eſlime. Ces ſentiments fi vrais ne ſoufftent 
point du très-humble & très 


Ce 10 Aoit. 
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V. me direz, Monſieur & cher ami, que j'ai 
At bien long a rendre Veſprit. Binbin rẽpond qu'en 
cela il croit refſembler a bien du monde; & que 
ce doit etre à qui le rendra le plus tard qu'il pourra. 
Binbinerie ceſſante, je Vavoue, Jai garde long- 
temps le beau livre que vous avez eu la bonte de 
me preter, ſans me fixer de terme pour vous le 
rendre. C'eſt que je I'ai lu & relu tres-attentive- 
ment; & vous concevez bien que ſi c*<toit un grand 
| plaifir pour mon eſprit, ce ne pouvoit manquer de- 
tee une terrible fatigue pour d auſſi mauvais yeux 


; | que les miens. Je vous en remercie comme d'un 
. | bienfait tresreel. J'en ai été affect le plus agreable- 
, | ment du monde. Judiciaire , genie, logique, (lo- 
8 quence , Erudition grave & riante, tout y brille, 
l y abonde, y triomphe; mais ce n'eſt pas en deux 
4 ou trois mots vagues comme ceux-la , que ſe peut 
. | louer quelque choſe d' auſſi haut, d' auſſi vaſte & 
* cauſſi profond. L'eloge devroit ètre du meme vo- 
mme que le livre, & je n'ai ici que Feſpace d'une 
miſſive. En un mot, je Pai lu deux fois & le 


(1) Cette lettre, ſans date & fans adreſſe, eſt de Vannee 
cu le livre de VEſpric parut. Quoique trouvee dans les 
| Ppapiers de M. Helvetius, il ne paroit pas qu'elle ait été 
 adreſſee à lui-mEme , mais à quelque ami commun qui 
avoir prete le livre de V Eſprit a M. de Voltaire, 

E Tome J 0 
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relirois trois & quatre tout de ſuite; fi mon ocu- 
liſte ne me le defendoit. Pai tende des gens y 
reprocher la frequence des fimilitudes & des com- 
paraiſons; qu'on en ôõte une ſeule, je la réclame- 
rai , n'y en ayant point qui ne ſoit auſſi juſte quhey- 
reuſe, & qui ne prouve une des belles & vive, 
imaginations que je connoiſſe, tout familiers que 
me ſoient Homere & Bergerac mes deux heros. 
Pour peindre Vouvrage en entier, texte & notes, 
en un trait de plume, on peut repreſenter le texte 
comme un grand plat de mets exquis , & les no- 


tes comme des guirlandes de fleurs qui le couron- 


nent. L'Auteur a ſouffert des perſecutions ; & cela 
ne devoit pas manquer. Vaut- on mieux que les 
autres impunement dans la carriere du bel eſprit 
Et d'ailleurs rechercher des verites & les decou- 
vrir , ne fiit-ce pas de tout temps chercher & trou- 
ver des ennemis Il y a trop d'honnetes gens in- 


terefſes au menſonge pour qu'on leur Echapne. Faux 


citoyens , faux amis, faux ſages, & pis que tout 
cela, faux devots, quatre eſpeces de menſonges 
incarnes qui, des qu'il y va du leur, nieroient 
Pexiſtence des quatre elements dont ils jouiſſent. 
Ainſi quand on veut s approcher, ou partir du but, 
je veux dire du vrai; il faut paſſer abſolument 3 
travers ces piques-la. On m'a parle d'une reætracta- 
tion, je n'y ſens rien que d'honorable a qui Ta 
faite: honneur & gloire au perſecute dans ces ſot- 
tes de tyrannies; Cacqueſangue & Maulubec aux 
perſecuteurs. Le plus loyal, le plus courtois, le plus 
brave & le plus franc des derniers chevaliers Gau- 
lois, Francois I a Madrid, ſous la coupe du plus 
fort, 11,na tout ce qu'on voulut. di ceux qui I'y 
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forcoient „ diſoient dans leur cœur, ve. vidis. Ce- 
lui qui ſignoit avoit droit de dire dans le ſien, v 
viori. Pai ete le plus vaillant, ſottons d'affaites, 
& le temps fera voir apres qui a tort ou droit. 


Dites- moi, quand le pauvre Galilee auroit dit aux 


RR. PP. Dominicans : Par ment: , la faite inqui- 
ftion en eut-elle étè plus glorieuſe, & lui moins 
zwancéè? Ne reſtoit-il pas un temoin qui naſarde 
encore tous les jours ſes beaux juges 2 Le Soleil. Je 
Wai plus qu'un mot à dire pour encourager notre 
amable 2 a Nene comme je crois 2 4a | 


„ 


| 3 ci, alk" Wy ce * * vive voi & en 


pleine chaire, fait une des belles anecdotes de la 
vie du plus ſage & du plus aimé des beaux ge- 
nies du fiecle paſſe ; de Farchevẽq e de Cambrai. 
Je connois des gens qui, d'indignation de cette vio- 
lence, ne donneroient pas trois ſols de Feſtampe 
de Boſſuet, que les curieux paient quatre louis. Reſul- 
tat: Porage eſt paſſe, Vouvrage reſte, & reſtera a 
jamais pour la gloire & la juſtification de ſon illuf- 
tre Auteur 4 qui tous les gens-de bien Sintereſſent ; 
& non pas 4 ce mauſfide moraliſte de Geneve qui 
vient d ecrire a notte * Alembert „& de dire de fi 
belles injures au gduveruem̃ent, au royaume , & 


| nomement à nos pauvPes comédiens, qui n'etoient 


pas deja, felon lui, aſſez a plaindre d'etre excom- 
munies de notre ſainte Cgliſe , il veut qu'ils le ſoient 
encore de celle de Geneve, Je ne ſais Sil y a fou 
qui le vaille dans les litanies de maitre Francois. J'en 
doute; car ils n'ont là chacun qu'une epithete , & 


il en faudroit vingt pour deſigner coks. ci: 
2 
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Qui m'amene cet Allobrege 
Avec ſes tons ſecs & pedants ! 

De la ſageſſe il fait 'eloge, 

Mais ce n'eſt qu en grincant des dents. 
Tels ſont ſes crayons imprudents, 
Que pour en donner un modele, 

It nous fait le portrait fidele 

De lu-meme & de ſon pays; 

Et qu'il nous degonre ainſi d elle 
Pre/que autant que de ſes ecrits. 


Hiro fur ennemi des hommes qui fe met à la 
place du Miſantrope de Moliere , & qui pretend que 
c'eſt un Jean-Jacques , & ow os un Alcefte qui 
en devoit &tre le heros. 

Bonjour, Monſieur & cher ami. Gardez- vom 
bien de ne vous reſſouvenir de moi que dans vos 
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LETTRE XXIV. 


V. vers ſemblent ccrits par la main d Apollon, 

Vous n'en aurex pour fruit que me recoanuiſſance. 

Votre livre eſt difle par Ia ſaine raiſon, 
Partez vue, & quittex la France. 


Paurois pourtant , Monſieur , quelques petits re- 
proches a vous faire; mais le plus ſenſible, & 
qu'on vous a deja fait fans doute, c'eſt d avoir 
mis Panitie parmi les vilames paſſions. Elle n'e- 
toit pas faite pour ſi mauvaiſe compagnie. Je ſuis 
plus afflige qu'un autre de votre tort ; Tamitie qui 
m'a accompagne au pied des Alpes fait tout mon 
bonheur; & je defire paſhonnement la votre. Je 
vous avoue que le ſort de votre livre degoiite d'en 
faire. Je m'en tiens actuellement a Ctre ſeigneur de 
paroiſſe, laboureur, macon & jardinier. Cela ne 
fait point d'ennemis ; les poëmes epiques , les tra- 
gedies & les livres philoſophiques rendent trop 
malheureux. Je vous embraſſe, je vous aime de 


meme , & je preſente mes reſpects a la Gone epouſe 
Tun FONT aimable. 


A Ferney, pays de Gez, 19 Decembre. 


+ 
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ui eut cru que la V. dt venger la philoſophie. 
Il en eſt cependant quelque choſe. Avant- hier quel- 
ques medecins tinrent conſeil pour ſavoir fi on 
rogneroit le Monfieur, ou fi on ne le rogneroit 
pas; & je ne ſais quel a été le reſultat du conſeil. 
Vous me demandez pourquoi on a rejoue la 
piece (1) : ma foi je n'en fais tien, & dans cette 
affaire tout eſt inconcevable. 
Nous ſommes las de ſi, de mais, * de 


4 et- ce, 3 & voila que nous avons fait | 
des que : 


Que Paul le Franc de 3 

Ait fait en pleine Académie 

Un diſcours tres - impertinent, 

Et qu'elle en ſoit toute endormie: 
Qu'il ait bu, juſques a la lie, 

Le calice un peu degontant 

De vingt brochures qu'on public, 

Et dont je ſuis aſſez content. 

Que pour comble de chatiment , 
Quand le public le motiſie, 

Un Freron le bèatifie, | 

Ce qui redoub'e fon tourment. 
Qu'ailleurs un noir petit pedant 
Inſulte à la Philoſophie, 

Et qu'il ſerve de truckemenc 

a_ en 5 — 
60 La Combdic des Philoſophes, 
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A Chaumeix qui ſe crucifie. 
Que Vorgueil & Thypocriſie 
Contre les gens de jugement 
Etalent une frènèſie 
Que Von ſiffle unanimement. 
Que parmi nous à tout moment 
Cinquante eſpeces de folie, 

Se ſuccedent rapidement, 

Et qu'aucune ne ſoit jolie. 
Qu'un Jèſuite avec courtoiſie 
S8'intrigue par - tout ſourdement, 
Et reproche un peu dherchie 
Aux gens tenant le Parlement. 
Qu'un Janſeniſte ouvertement 
Fronde la cour avec furie, 

Jen conclus tres - pertinemment 


un faut que le Sage Sen rie. 


Le 7 Iuin 1760. 
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LETTRE XXVI 
WD E 
M HELVETIUS 
A 


M DE VOLTAIRE 


\ ne doutez pas que je ne vous euſſe adrefſe | 


un exemplaire de mon ouvrage le jour meme qu'il 
a paru, fi Pavois ſu ou vous prendre. Mais les uns 
vous diſoient a Manheim, les autres a Berne; & 
je vous attendois aux Delices , pour vous envoyer 


ce maudit livre qui excite contre moi la plus vio- 
lente perſecution. Je ſuis dans une de mes terres a 
trente lieues de Paris. Vous ſaurez que le livre et | 


ſupprime, que dans ce moment-ci il ne m'eſt pas 
poſſible de vous en envoyer un exemplaire, parce 
qu'on eſt trop anime contre moi, & qu'on veille 
ſur toutes mes demarches. Yai fait les retraCtations 
qu'on a voulu; mais cela n'a point pare Porage 
qui gronde maintenant plus fort que jamais. Je ſuis 


denonce à la Sorbonne; peut-étre le ſerai-je a | 
Pafſemblee du Clerge. Je ne ſais pas trop fi ma pe- 

ſonne eſt en ſiirete, & fi je ne ſerai pas oblige de | 
quitter la France. Liſez-moi donc; rappellez-vous | 


en me lifant ces mots d' Horace: Res eſt ſacra miſer- 
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Je ſouhaiterois que mon livre vous pariit digne de 
quelque eſtime. Mais quel ouvrage peut meriter de 
trouver grace devant vous? [elevation qui vous 
ſepare de tous les autres ecrivains, ne doit vous 
lafſer appercevoir aucune difference entre eux. Des 
que je le pourrat, je vous enverrai donc mon 
ouvrage , comme un hommage que tout Auteur doit 
3 ſon maitre, en vous conſeillant cependant de 


relire plutot la moindre de vos brochures que 


mon in-4. 


j 
! 
| 
{ 
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L ET TRE XXYLI. | 


J. ne ſais ou vous prendre, mon cher philoſo- 
phe ; votre lettre n'etoit ni datee, ni fignee dun 
H ; car encore faut-il une petite marque dans la 


multiplicitè des lettres qu'on recoit. Je vous ai te- 


connu a votre eſprit, a votre gout, a Pamine que 
vous me temoignez. J'ai été tres-touche du danger 


cu vous me mandez que votre tres-aimable & re{- | 
pectable femme a été, & je vous ſupplie de li 


dire combien je m'intéreſſe a elle. 
Ez bien, je ne ſuis pas comme Fontenelle; car 
Jai le cœur ſenſible „& je ne ſuis point jalous, 
&, de plus, je ſuis hardi & ferme; & ſi Finſolent 


frere le Tellier m' avoit perſecute, comme il voulut 


perſecuter ce timide philoſophe, j aurois traité le 


Tellier comme Bertier. Croiriez- vous que le fi | 


d'Omer fleuri eft venu coucher chez moi, & que 


je lui ai donné la comedie ? 11 eſt vrai que la fee 


n'etoit pas pour lui; mais il en a profite auſſi- bien 


que fon oncle Fintendant de Pourgogne, lequel 
vaut mieux qu'Omer. J'ai regu le fils de notre en. 
nemi avec beaucoup de dignits , & je Pai exhorte | 


a n'Ctre jamais Pavocat-general de Chavmeix. 
Mon cher philoſophe, on aura beau faire, quand 


une fois une nation ſe met 4 penſer, il eſt impoſi· 


ble de Pen empEcher. Ce ſiecle commence à ets 


le triomphe de la raiſon. Les Jéſuites, les Janie- . 
piſtes , les Hypocrites de robe , les Hypocrites & 
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cour auront beau crier, ils ne trouveront dans les 


| honn&res gens qu horreur & mẽpris C meret 

du Roi que le nombre des philoſophes augmente, 
X que celui des fanatiques diminue. Nous ſommes 
tranquilles, & tous ces gens la font des perturba- 
| teurs. Nous ſommes citoyens , & ils ſont ſeditieux. 


Nous cultivons la raiſon en paix, & ils la per{6cu- 
tent: ils pourront faire briuler quelque bon livre, 
mais ils ſeront honnis dans la fociets; ils feront ſans 
credit dans la bonne compagnie , & c'eſt la bonne 
compagnie ſeule qui gouverne les opinions des 
hommes. Frere Eliièe dirigera quelques Badaudes, 

Frere Menou quelques ſotes de Naney iy aura 
encore quelques convulfionnaires au cinquieme ęta- 
ge; mais les bons ſerviteurs de la raiſon & du Roi 


miompheront a Paris, a Vore, & mème aux Delices, 


On envoya à Paris, il y a deux mois, des bal- 
lots de 'hiſtoire de Pierre-le- Grand. Robin devoit 
avoir l'honneur de vous en preſenter un; & a Mon- 
fieur Saurin un autre. Yapprends qu'on a: ſoigneuſe- 


ment garde les ballots à la Chambre nommèe ſyn- 


dicale, juſqu'a ce qu'on elit contrefait le livre a 
paris. Grand bien leur faſſe. Je vous embraſle, 


vous aime, vous eſtime, vous exhorte a raſſem- 


dler les beads gens, N à faire trembler les s ſots. 
V. qui attend H. 


27 Ofubre, 


* 


{ 
j 
| 
| 
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CLE LITTLE 
LETTRE XXVIIL 


Mon cher philoſophe, il y a long-temps que je 
voulois vous eEcrire. La choſe qui me manque le 


plus, c'eſt le loiſir. Vous ſavez que ce La Serre vo- 
lume ſur volume inceſſamment deſſerre. Vai eu beaw | 


coup de beſogne. Vous Ctes un grand ſeigneut qui 


affermez vos terres, moi, je laboure moi-meme | 


comme Cincinnatus , de facon que Jai rarement un 


moment a moi. J'ai lu une heroide d'un diſciple | 
de Socrate , dans laquelle Jai vu des vers admire» | 
bles. Yen fais mon compliment à FAuteur fans le | 


nommer. La piece eſt roide, Bernard de Fonte- 


nelle neut jamais ni ole mi pu en faire autant. 


Si vous avez recu un Pierre, ce neſt pas Simon 
Barjone. Ce n'eſt pas non plus le Pierre Ruſſe que 


je vous avois depeche par la poſte : ce doit tre 
un Pierre en fewlle que Robin Mouton devoit vos 


remettre ; je vous en ai envoye deux relies, un pour 
vous, & Fautre pour Monfieur Saurin. II a plu i 


_  Xow*c Q @ ws at. _— 


Meſheurs les Intendants des poſtes de ſe depart | 


des courtoiſies qu'ils avoient ci devant pour mv | 


Ils ont pretendu qu'on ne devoit envoyer aucun 


hvre relie. Douze ee ont &te perdus. Cet 
Pantre du lion. Fignore meme ſi un gros paquet 2 


ete rendu a M. Duclos. 


De quelles tracaſſeries me parlez-vous ? je en | 
ai effuye, ni pu eſſuyer aucune ? Eit-ce de Frere | 


Menou ? Ah, raſſurez- vous. Les Je:uites ne peuvent 


| | frere & le ſis d' Omer font venus chez moi, & 


önnen 


| choſe. Voila a quoi les vers ſont bons quelquefois. 
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ne faire de mal. C'eſt moi qui ai Phonneur de 
leur en faire. Je m'occupe actuellement à depoſſe- 
der les freres Jeſuites d'un domaine qu'ils ont ac- 


quis auprès de mon chateau. Ils Favoient uſurpe fur 
des orphelins, & avoient obtenu l/errres royaux 
pour avoir permiſſion de garder la vigne de Na- 
both. Je les fais deguerpir , mors-dieu, je leur fais 
| rendre gorge; & la Providence me benir. Je rai 
mais eu un plaifir plus pur. Je ſuis un peu le mai- 


tre chez mot, par parentheſe. Vous a-je dit que 


comme ils ont été recus? Vous ai-je dit que Jai 
envoye Pierre au Roi, & qu'il Pa mieux recu que 


ompignan ? 
l peut ſavoir qu'il n'a point de ſujets plus fideles 


| que nous, ni de plus capables de faire ſentir le ri- 
äccule des Cuiſtres , qui voudroient renouveller les 
_ temps de la Nan 


Navez - vous pas bien ri du voyage de Pompignan 


àk cour avec Freron, & de Papeſtrophe de M. le 


Dauphin, & Tami Pompignan penſe ttre quelque 


On les cite, comme vous voyer, dans les gran 


les occaſions. 


a2 Décembre. 


* 


- 
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I.. <\ vrai, mon a6 cher Pino lobe perſecuts 
que vous: m'avez un peu mis dans votre livre in 
COMMUNI Marty rum. Mais vous .ne me mettrez ja- 
mais in communi de ceux qui vous aiment & qui 
vous eſtiment. On vous avoit afluré, dites- vous, 
que vous: m'aviez deplu. Ceux qui peuvent vous 
dire cette chole qui neſt bas, comme : &exprime 
notre ami Swift „ſont enfants du diable, vous, me 
deplaire 2; N. pourquoi, & en quoi! Vous en qui 
gratia , Hana. vous qui etes ne pour plaire , vous 
que Yai. toujours aims, & dans qui al chèri tow 
j urs, depuis votre es les progres de votre 


eſprit.,.Qn;avoit , comme. cela, dit à Duclos · qu 1 


m'avdit deply , & que je lui avois refuſe ma voi 
ar académie. Ce ſont en partie ces tracaſſeries de 
Meſſieurs les Gens de lettres, & encore plus, les 
periéchtions n les. calomnigs.. les interpretations 
odieuſes des choſes les plus raifonnables, la petite 
envie, les orages continuels attachés a la littéra- 
ture, qm m*ont fait quitter la France. On vend 
tres-bien des terres pendant la guerre; vu que 
cette guerre enrichit & Meſſieurs les Tréſoriers de 
Pextraordinaire , & Meſſieurs les Entrepreneurs des 
vivres, fourrages, hOputaux , vaiſſeaux , cordages, 
boeuf fale, artillerie, chevaux, poudre, & MeF 
ſieurs leurs commis, & Meſſieurs leurs laquais , & 


Mesdames leurs putains. J'ai trois terres ici, dont 
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an brevet, la charge de Gentilhomme ordinaire, 
je jouis de tous les droits les plus agreables. Pai 
terres aux confins de France, terre a Geneve, mai- 
ſon à Lauſanne, tout cela dans un pays ou il n'y 
2 point d' archevèque qui excommunie les livres 
quil n'entend pas. Je vous offre tout, diſpoſez- en; 
cet archevẽque dont vous me parlez, feroit mieux 
Fobeit au Roi, & de conſerver la paix, que de 
ſigner des tor ches- cus de mandements. Le Parlement 
2 très-bien fait, il y a quelques annees , d'en brũ- 
kr quelques uns; & feroit fort mal de fe mèler 
Tun livre de metaphyſique portant privilege du Roi. 
Tamerois mieux qu'il me fit juſtice de la banque- 
route du fils de Samuel Bernard, juif, fils de juif, 


| mort ſur-intendant de la maiſon de la Reine, Mai- 


ne des requetes , riche de neut millions & hanque- 
| routier. Vendez votre charge de Maitre - d'hotel : 
Viende omnia que habes & ſequere me. Il eſt vrai que 
les pretres de Geneve & de Lautanne font des he- 
tttiques qui mepriſent St. Athanaſe, & qui ne croient 


croire ict la Trinitè comme je fais fans Ctre perte- 


cute. Faites-en autant. Soyez bon catholique, bon 
lyet du Roi, comme vous Favez toujours ete, & 


charmante, couronnee par les Alpes, ar. olèe par 
le lac & par le Rhone, couverte «de jardins & de 


ou Ton pente. Je mourrois aſſez heuteux, fi vous 
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me jouit de toute franchiſe, comme le franc-alleu 
| le plus princier. Et le Roi m'ayant conſerve, par 


pas Jeſs - Chrit , Dieu. Mais on peut du moins 


vous ſerez tranquille, heureux, aiméè, eſtimé, bo 
| hore par-tout , particulierement dans cette enceinte 


maiſons de plaiſances , & pres d'une grande ville 


| 
| 
| 
| 
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veniez vivre ici. Mille reſpects a Madame votre 

femme. V. | 
Notre niece eſt tres-ſenfible a Thonneur de vo- 

tre ſouvenir. 


Aux Delices, 19 Janvier, 


Lerrz? 


RY 
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Mossi EUR, 


P ax Chriſti. Je vois avec une ſainte joie com- 
bien votre cœur eſt touche des verites ſublimes 
de notre ſainte religion; & que vous voulez con- 
facrer vos travaux & vos grands talents a reparer 
ſe ſcandale que vous avez pu donner, en mettant 
dans votre fameux livre quelques ve ités d un or- 


dre, qui ont paru dangereufes aux perſonnes une 


conſcience delicate & timoree , comme Meſſieurs 


Omer Joli de Fleuri , Mefheurs Gauchat , Chau- 


meix, & pluſieurs de nos Peres. 

Les petites tribulations que nos Peres Eprouvent 
aujourdhui, les affermiſſent dans leur foi, & plus 
nous ſommes diſperſes, & plus nous taiſons de 
biens aux ame“. Je ſuis a portee de voir ces pro- 
gres, etant aumonier de M. le Reſident de France 


a Geneve; je ne puis affez benir Dieu de la re'o- 
lution que vous prenez de combattre vous meme 


pour la religion chrétienne, dans un temps ou out 
le monde I'attaque , & ſe moque d'elle ouvertement. 
Ceſt la fatale philolophie des Anglois qui a com- 
mence tout le mal. Ces gens-la, ſous pretexte qu'ils 
font les meilleurs ma:hematiciens , & les meilleurs 
phyſiciens de l'Europe, ont abuſs de leur eſprit, 
juſqu'à ofer examiner les my ſteres. Cette contagion 


veſt repandue par-tout. Le dogme fatal de la tol& 
Tame V. P 
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rance inſecte aujourd'hui tous les eſprits; les trois 


quarts de la France, au moms, commencent à de- 
mander la liberté de conſcience. On la picche à 
Geneve. 

Enfin, Monfieur , figurez-vous que lorſque le 
magiſtrat de Geneve n'a pas pu te diſpenſer de con- 
damner le roman de M. Jean-Jacques Rouſleau, 
intitule Emile, fix cents citoyens font venus, par 
trois fois, proteſter au conſeil de Geneve, quiils 
ne ſouttriroient pas que Fon condamnit , fans Fen- 
tendre, un citoyen qui avoit Ecrit , à la verite, con- 
tre la religion chretienne , mais qu'il pouvoit avoir 
ſes raiſons, qu'il talloit les entendre. Qu'un citoyen 
de Geneve peut ecrire ce qu'il veut, pourvu qu'il 
donne de bonnes explications. 

Enfin, Monſieur , on renouvelle tous les jours 
les a que Pempereur Julien, les philoſophes 
Celſe & Porphire hvrerent des les premiers temps 


à nos faintes verites. Tout le monde penſe comme 


Bayle, Defcartes , Fontenelle, Schaffsbury, Boling- 
broke, Colins, Wolſton; tout le monde dit hau- 
tement qu'il n'y a qu'un Dieu. Que la Sainte- Vierge 
Marie n'eſt pas mere de Dieu. Que le Saint- Esprit 
n'eſt autre choſe que la lumiere que Dieu rous 
donne. On preche, je ne ſais quelle vertu, qui 
ne conſiſtant qu'à faire du bien aux hommes, eſt 
entièrement mondaine, & de nulle valeur. On op- 
poſe au Pedagogue Chretien , & au Penſer-x lien, 
hvres qui faiſoient tant de converſions, de petits 
hvres philoſophiques qu'on a ſoin de repandre par- 
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tout adroitement. Ces petits livres ſe ſuccedent ra-. 


pidement les uns aux autres. On ne les vend point. 


On les donne à des perſonnes affidées, qui les di- 
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tibuent à des jeunes gens & a des femmes. Tan- 


tot c'eſt le ſermon des Cinquante qu'on attribue au 


doi de Pruſſe, tantot c'eſt un extrait du Teſtament 
de ce malheureux cure Jean Melier, qui demanda 


pardon a Dieu en montant d'avoir enſeignè le 
chriſianiſme. Tantõt c'eſt je ne ſais quel Catechiſme 
de Fhonnéte homme, fait par un certain abbè Du- 


nnd. Quel titre, Monſieur, que le Catechiſme de 
rhonnste homme, comme s'il pouvoit y avoir de 


k vertu hors de la religion catholique. 


Oppoſez-vous a ce torrent , Monheur, puiſque 
| Dieu vous a fait la grace de vous illuminer. Vous 
| vous devez à la raiſon & à la vertu indignement 
 outragee ; combattez les mechants comme ils com- 

battent, ſans vous compromettre , ſans qu' ils vous 


devinent. Contentez-vous de rendre juſtice a notre 
fainte religion, d'une maniere claire & ſenſible, 
fans rechercher d' autre gloire que celle de bien 


fire. Imitez notre grand roi Staniſlas, pere de no- 


tre illuſtre reine, qui a daigne quelquefois faire im- 


- primer des petits livres chretiens entièrement A ſes 
| depens. Il eut toujours la modeſtie de cacher fon 
nom; & on ne l'a ſu que par ſon digne ſecretaire 
M. de Solignac. Le papier me manque, je vous 
embraſſe en Jeſus-Chriſt. 


It AN PATOUREL, ci-devane Jeſulte. 
25 Aout 1752, 


* 
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LETTRE XXXI. 


Mon cher philoſophe, vous avez raiſon tre 


ferme dans vos principes , parce qu'en general vos 


principes font bons. Quelques expreſſions haſar- 
dees ont ſervi de pretexte aux ennemis de la rai- 
fon. On n'a cauſe gagnee avec notre nation qua 
Faide du plaiſant & du ridicule. Votre heros Fon- 
tenelle fut en grand danger pour les oracles, & pour 
la reine Mero & fa ſœur Enegui. Et quand il di- 


ſoit que sil avoit la main pleine de verites, il wen 


lacheroit aucune; c' toit parce qu'il en avoit 1a 
ch, & qu'on lui avoit donné ſur les doigts. Ce- 
pendant cette raiſon tant perſẽcutèe gagne tous les 


jours du terrein. On a beau faire, il arrivera en | 


France chez les honnetes gens, ce qui eſt arrive 
en Angleterre. Nous avons pris des Anglois les an- 
| NuitEs , les rentes tournantes, les fonds d'amor- 
tiſſement, la conſtruction & la manceuvre des 
vaiſſeaux, P attraction, le calcul differentiel, les 
ſept couleurs primitives, Pinoculation. Nous pre- 
nons inſenſiblement leur noble liberté de penſer, 
& leur profond mepris pour les fadaiſes de Tecole. 


Les jeunes gens ſe forment; ceux qui ſont deſtines 


aux plus grandes places, font defaits des infames 


prejuges qui avilifſent une nation. II y aura tow | 


jours un grand peuple de ſots, & une foule de 


frippons. Mais le petit nombre des penſeurs ſe fera | 


zelpeter, Voye: comme la piece de Paliſſot elt 
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| 45atombee dans Poubli. On fait par coeur les traits 
| | qui ont perce Pompignan, & on a oublie pour ja- 
mais fon diſcours & ſon memoire. Si on n'avoit 
confondu ce malheureux , l'uſage d' inſulter les 
philoſophes dans les diſcours de reception a Paca- 
demie, auroit paſſe en loi. $i on n'avoit pas rendu 
* | nos perſecuteurs ridicules , ils n'auroient pas mis 
de bornes à leur inſolence. Soyez sur que tant que 
les gens de bien ſeront unis, on ne les entamera 
pas. Vous allez a Paris, vous y ſerez le lien dela 
concorde des Ctres penſants. Qu'importe encore 
me fois que notre Tailleur & notre Sellier foient 
gouvernés par Frere Crouſt, & par Frere Berner. 
le grand point eſt que ceux avec qui vous wivez 
| foient eclaires, & que le Janſeniſte & le Moliniſte 
ſoient forces de baiſſer les yeux devant Phonnete 
homme. C'eſt l'intèrèt du roi, c'eſt celui de Petat 
que les philoſophes aient du credit dans la fociete. 
lz inſpirent amour de la patrie, & les fanatiques 
y portent le trouble. Mais plus ces miſerables ſen- 
tront votre ſuperiorite, plus vous aurez d' attention 
ine leur point donner priſe par des paroles dont 
sb puiſſent abuſer. Notre morale eſt meilleure que 
k leur. Notre conduite plus reſpectable. Ils parlent 
de vertu, & nous la pratiquons. Conſervons nos 
wantages. Cependant vous aurez une bonne mai- 
| fon, vous y raſſemblerez vos amis, vous repan- 
| dez la lumiere de proche en proche, vous ſerez 
teſpectẽ , meme de ces indignes ennemis de la rai- 
ſon & de la vertu. Dans ce loifir heureux, vous 
| Vous amuſerez a faire de bons ouvrages, fans y 
expoſer votre nom aux cenſures des frippons. Je 
rois qu'il faut que vous reftiez en per & vous 
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y ſerez tres-utile. Perſonne neſt plus fait que vous 
pour reunir les Gens de lettres. Vivez gaiement, 
travaillez utilement, ſoyez Phonneur de notre pa- 
trie. Le temps eſt venu ou les hommes comme 


vous doivent triompher. Si vous n'aviez pas éte 


mari & pere, je vous aurois dit: Ven de omnia que 
habes & ſequere me. Mais votre ſituation . 1+ le vois 
bien, ne vous permet pas un autre ętabliſſe. nent, 
qui peut- etre mEme ſeroit regards comme un aveu 
de votre crainte par ceux qui empoiſonnent tout. 
Reftez donc parmi vos amis, rendez vos ennemis 
odieux & ridicules , aimez-moi , & comptez que 
Je vous ſerai toujours attache avec toute leftime 
& Pamitie que je vous ai vouees depuis votre 


15 Septembre, 
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J lu deux fois votre lettre, mon cher philoſo- 
phe , avec une extreme ſenſibilitè; c'elt ina deſtinèe 
de relire ce que vous ecrivez. Mandez-moi, je 
vous prie , le nom du libraire qui a imprimè votre 
ouvrage en Anglois , & comment il eſt intituléè; car 
le mot Fſprie, qui eſt equivoque chez nous, & 
qui peut ſignifier l'ame, Ventendement , wa pas ce 
ſens louche dans la langue Angloiſe. Vit, lignilie 
Eſprie dans le ſens ou nous diſons, avoir de l'eſ- 
prit , & Underſtanding , ſignifie Eſprit dans le lens 


| que vous Ventendez. 


Certainement votre livre ne vous eut point at- 


tire d'ennemis en Angleterre; il n'y a ni fanati- 


ques , ni hypocrites dans ce pays- la; les Anglois 
nont que des philoſophes qui nous inſtruiſent, & 
des marins qui nous donnent ſur les oreilles. Si 
nous n'avons point de marins en France, nous com- 
mencons 4 avoir des philoſophes. Leur nombre 
augmente par la perſecution meme ; ils n' ont qu'a 
ctre ſages, & ſur - tout Ctre unis, comptez qu'ils 
triompheront; les ſots redouteront leurs m#pris , 
ks gens d' eſprit ſeront leurs diſciples, la lumiere 
ſe repandra en France comme en Angleterre , en 
Pruſſe, en Hollande, en Suiſſe, en Italie meme ; 
ou, en Italie, vous ſeriez ediie de la mukitude 


de philoſophes qui s ᷑le ve ſourdement dans le pays 
| de la ſuperſtition: nous ne nous {oucions pas que 
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nos laboureurs & nos manœuvres ſoient eclaires ; 
mais nous voulons que les gens du monde le toient, 
& ils le ſeront; c'eſt le plus grand bien que nous 
puiſſions faire à la focivre, c'eſt le ſeul moyen ca- 


doucir les mœurs que la ſuperſtition rend toujours 


atroces. 

Je ne me confole point que vous ayez donné 
votre livre ſous votre nom; mais il taut partir don 
l'on eſt. 

Comptez que la grande Dame a lu les choſes 
comme elles ſont imptimées, qu'elle n'a point lu 
le Repentir du grand Fenelon. Soyez fiir encore 
que ce mot a tait un tie>-bon effet; ſoyez fur que 
Je ſuis tres · inſtrui : de ce qui le alle. 


Je rat lu dans Paliſſot aucune critique des pro- 
politions dont vous mz parlez; il faut que ces cri- 


tiques maihonnetes ſoient dans quelques feuilles, 
ou ſupplements de feuilles qui ne me en pas 
encore patvenus. 


Vous pouvez m'écrire, mon cher philoſophe , / 


trè- hardiment, Le roi FR ſavoir que les philoſo- 
phes aiment fa perſonne & ſa couronne, qu'ils ne 


formeront jamais de cabale contre lui, que le pe- 


tit fils d'Henri IV leur eſt cher, & que les Da- 
miens n' ont jumais Ecoute des diſeours affreux dans 
nos anti chambres; nous donnerions tous la moi- 
tie de nos biens pour fournir au roi des flottes 
contre Angleterre ; Je ne ſais fi ſes tuteurs en fe- 
reient autant. Pour moi je def:iche des terres aban- 
donnces, je defleche des marais, je batis une egliſe, 


Je ſoulage comme vous les pauvres, & je dis har- 


diment , par la poſte, que le diſcours de Mrre- 
Joli de F leuri eſt un très- mauvais diſcours. Je prends 
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tout le reſte fort gatement , & j'ai un peu les rieurs 
de mon cote. 

ai trouve de très- beaux vers dans le poeme 
que vous m'avez envoye; je ſouhaite paſhonne- 
ment d'avoir tout Pouvrage, adreflez -le a M. le 
Normand, ou a quelque autre conttreſigneur. Vi- 
vez, penſez, ecrivez librement, parce que la li- 
berte eſt un don de Dieu, & neſt point licence. 

Alieu , mon cher philotophe, je vous ſalue en 
Platon, en Contucius, vous, Madame votre 
kmme, vos enfants; clevez-les dans la crainte 
de Dieu, dans l'amour du roi, & dans Fhorreur 
des fanatiques , qui n'aunent ni Dieu, ni le roi, nj 
les philolophes. 


13 Aoitt, 
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L. ET TRE XX XIII. 


Vo „ mon illuſtre philoſophe, un gentilhomme 
Anglois tres-inſtruit , & qui, par conſequent, vous 


eſtime. Je me tuis vante a lui d'avoir quelque part | 


a votre amitié, car j'aime a me faire valoir au- 
pres des gens qui penſent. M. Makartney penſe 
tout comme vous; il croit, malgre Omer & Chrif- 
tophe, que ſi nous n'avions point de mains, il 
ſeroit aſſez difficile de faire des rabats 3 Chriſto- 
phe & à Omer, & des ſifflets pour les bourdons 
de Simon le Franc, favori du roi, &c. &c. &c. ll 
trouve notre nation fort drole ; il dit que fi tät 
qu'il paroit une verite parmi nous, tout le monde 
eſt alarme comme ſi les Ang!ois faitoient une deſ- 
cente. Puiſque vous avez eu la bonte de refier 


parmi les ſinges, tachez donc d'en faire des hom- 


mes. Dieu vous demandera compte de vos ta- 
lents; vous pouvez plus que perſonne écralſer Fer- 
reur, fans montrer la main qui la frappe. Jean-Jac- 
ques dit à mon gre une chote bien plaiſante, quoi- 


que geometrique , dans fa lettre a Chriſtophe , pour | 


prouver que dans notre ſecte la partie eſt plus grande 
que le tout. Il ſuppoſe que notre Sauvenr Jetus- 
Chriſt communie avec ſes Apdcres. En ce cas, dit- 


il, il eft clair que Jeſus met fa tète dans fa þouche. 


I y a par-ct, par- la de bon traits dans ce Jean- 
Jacques. 


On m'a envoys les deux extraits de 1 Me- 
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fer. Il eft vrai que cela eſt écrit du ſtyle d'un che- 
val de caroſſe. Mais qu'il rue bien a propos! 
& quel temoignage que celui d'un pretre qui de- 
mande pardon en mourant d'avoir enſeigne des 
choſes abſurdes & horribles ? quelle reponſe aux 
leux communs des fanatiques qui ont Paudace d'a(- 
furer que la philoſophie n'eſt que le fruit du liber- 


tinage. 


Vale, je vous eſtime autant que je vous aime. 


1 Mai. 
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LETTRE XXXIV. 


Men cher philoſophe, Vombre & le ſang de Cor- | 


neille vous remercient de votre noble zele. Le 
roi a daigne permettre que ſon nom fut a la tte 
des ſouſcripteurs pour deux cents exemplaires. Ni 
maitre. .., ni maitre..., ne ſuivront ni Pexemple du 
roi, ni le votre. Il y a Vinfint entre les pedants 


orgueilleux & les cœurs nobles, entre des convul- 


fionnaires & des eſprits bien faits. Il y a des gens 
qui font faits pour honorer la nation, & C autres 
pour Pavilir. Que penſera la poſterite, quand elle 


verra, d'un cote, les belles ſcenes de Cinna, & de 


Faurre le diſcours de maitre le Daim, prononce du 


co0te du greffe. Je crois que les Francois deſcendent | 


des Centaures, qui E&toient moitie hommes & moi- 
tie chevaux de bit. Ces deux moities ſe ſont ſe- 
parees. Il eft reſtè des hommes, comme vous, par 
exemple, & quelques autres; & il eſt reſtè des che- 
vaux qui ont achete des charges de conſeillers, ou 
qui fe ſont fairs docteurs de Sorbonne. 

Rien ne preſſe pour les ſouſcriptions de Cor- 
neille. On donne ſon nom, & rien de plus. Et ceux 
qui auront dit, je veux le livre, Pauront. On ne 
recevra pas une ſeule ſouſcription d'un bigot. Qu'ils 


aillent ſouſcrire pour les Meditations du R. P. 
Croiſet. 


Peut- tre que les remarques qu' on mettra au bas 


de chaque page, ſeront une petite poetique , mais 
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non pas comme la Motte en faiſoit à occaſion de 
Romulus, a Poccafion des Macchabees. Ah, mon 
ami , defiez-vous des charlatans qui ont ala en 
leur temps une reputation de paſſade 


Je vous embraſſe en Epicure, en Lucrece, Ci- 
ceron, Platon, en tutti quanti. V. 


22 Juillet. 
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V. me dor nez, mon illuſtre philoſophe, ret. 
perance la plus conſolante & la plus chere. Quoi, 
vous ſeriez aſſea bon pour venir dans mes delerts! 
ma fin approche , je m'affoiblis tous les jours, ma 
mort ſera douce, ſi je ne meurs point ſans vous 
avoir vu. 


Oui, ſans doute, j'ai recu votre reponſe 4 la 


lettre que je vous avois ecrite par Vabbe. Je na 
pas actuellement un ſeul pluloſophe ignorant. Toute 
Pedition que les Cramers avoient faite, & qu il 
avoient envoyee en France, leur a été renvoyee 
hien proprement par la Chambre ſyndicale, elle eſt 
en chemin, & je n'en aurai que dans trois ſemai- 
nes. Ce petit livre eſt, comme vous ſavez, de 
Fabbe Tilladet ; mais on m'impute tout ce que les 
Cramers impriment, & tout ce qui paroit a Ge- 


neve, en Suiſſe, & en Hollande. C'eſt un malheur 


attache a cette celebrite fatale dont vous avez eu | 


4 vous plaindre auſh bien que moi. Il vaut mieux 
ſans doute Crre ignore & tranquille, que d' etre 
connu & perſecute. Ce que vous avez effuye pour 
un hvre qui auroit ete cheri des la Rochefoucault, 
doit faire fremir long-temps tous les Gens de let- 
tres. Cette barbarie m'eſt toujours preſente a Tef 
prit; & je vous aime toujours davantage. 


Je vous envoye une petite brochure d'un avo- | 


cat de Beſangon , dans laquelle vous verrez des 
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ee avec une amitié égale a mon c{time, V. 
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choſes relatives a une barbarie bien plus horrible. 
je crains encore qu'on ne m'impute cette petite 
brochure. Les Gens de lettres, & meme nos meil- 
leuts amis ſe rendent les uns aux autres de bien 
mauvais ſervices, par la fureur qu'ils ont de vou- 


' loir toujours deviner les auteurs de certains li- 


yres. De qui eſt cet ouvrage attribue a Boling- 
broke, a Boulanger, a Freret? Eh, mes amis! 
qu'importe I'auteur de Fouvrage ? ne voyer- 
vous pas que le vain plaiſit de deviner, devient 
une accuiation formelle, dont les ſcelerats abu- 
ſent * Vous expoſez Fauteur que vous ſoupcon- 
nez; vous le livrez a toute la rage des fanati- 
ques 3 vous perdez celui que vous voudtiez fau- 
ver. Loin de vous piquer de deviner fi ctuelle- 
ment, faites au contraire tous les efforts poſſi- 


bes pour detourner les ſoupcons ! Quoi de mile- 


tables moines n'auront qu'un mcme efprit, un 
meme cœ ur, ils defendront les interets du cou- 
vent juſqu'à la mort ! Et ceux qui &clairent les 
hommes, ne ſeront qu'un troupeau 5 tan- 
tot devores par les loups, & tantòt fe donnant 
les uns aux autres des coups de dents ! 

Qui peut rencre plus de ſetrvices que vous « la 
ſon & a la vertu? Qui peut etre plus utile au 
monde ſans ſe compromettre avec les pervers? 


Que de choles j'aurois a vous dire, & que f'au— 


1a de plaiſir a vous ouvrir mon cceur, & a lire 
Gans Je votre , ft je ne meurs pas fans vous avei: 
du moins je vous embraſſz de loin, & 


27 00 zbre 1765, 


240 LE TT RES. 
— — ͤ —— — — 
LE TTF 


NI ADEMO1SELLE protegeoit Vahhe Cotin; 
la reine protege l'abbé Trublet. C'eſt le fort bs 


grands genes : 


I rincigibas placuiſſe viris non ultima laus eſt. 


On m'aſſure cependant que M. Saurin entrera 
cette foi ci. Cela eſt juſte; quand on a recu un 
fot, il faut avoir un homme d'eſprit pour faire le 
con: re- poide. Vous allez, ſans dovte a Vore; mes 
reſpe&s a Midas ***, avant votre depart. Mais 
mille amities a M. Saurin. 


LETTRE, 
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LETTRE XXXVII 


J. ſuppoſe „ mon cher ohilaſophe , que \ vous jouiſ- 


ſez 3 preſent des douceurs de la retraite a la cam- 


pagne. Plut a Dieu que vous goltaſſiez les dou- 
ceurs plus neceſfaires d'une entiere independance , 


& que vous puſſiez vous livrer a ce noble amour 


de la verite fans craindre fes indignes ennemis, 
Elle eſt donc plus perſecutèe que jamais. Voila un 
pauvre bavard raye du tableau des bavards, & 


la conſultation de Mademoilelle Clairon, incen- 
dice. Une pauvre fille demande a Ctre chretienne, 
& on ne veut pas qu'elle le foit. Eh, Meſſieurs 
les Inqu iſiteurs, accordez-vous donc. Vous con- 
damnez ceux que vous ſoupgonnez de n'ctre pas 
chretiens , vous brulez les requetes des files qui 
veulent communier. On ne lait plus comment faire 
avec vous. 

Les janſeniſtes , les convulſionnaires gouvernent 
donc Paris. C'eſt bien pis que le regne des Jetui- 


tes. Il y avoit des accommodements avec le ciel 
du temps qu'ils avoient du credit. Mais les jan- 


ſeniſtes ſont impitoyables : eſt- ce que la propoſi- 
tion honnéte & modeſte d'etrangler le dernier Je- 
ſuite, avec les boyaux du dernier janicniſte , ne 
pourroit amener les choſes à quelque conciliation? 

Je ſuis. bien conſole de voir Saurin de PAcadé- 
mie. Si le Franc de Pompignan avoit eu dans no- 


tre troupe Pautorits qu'il y pretendoit , jaurois pri 


Tome V. . 


—— ee 


| 
1 
| 
* 
15 
1 


241 LETTRE S. 
qu'on me rayat du tableau comme on a excly 
Huern de la matricule des Avocars, 

Je trouve que notre philoſophe Saurin a patle 
bien ferme. Il y a mEme un trait qui ſemble 


vous regarder , & deſigner vos perſécuteurs. Cela 


eſt d'une ame vigoureuſe. Saurin à du courage 
dans Pamitie ; & ne le fait pas trembler ; il 


me revient que cet eſt fort mepriſe de 1 


les gens qui penſent. Le nombre eſt petit, je la- 
voue, mais il ſera toujours reſpectable. C'eſt ce 
petit nombre qui fait le public. Le reſte eſt le vul- 


gaire. Travaillez donc pour ce petit public fans 
vous expoſer à la demence du grand nombre. On 


n'a point ſu quel eſt Pauteur de Oracle des fide- 
les; il n'y a point de réponſe à ce livre. Je tien 
toujours qu'il doit avoir fait un grand effet fur 
ceux qui Pont lu avec attention. Il manque 2 cet 


ouvrage de Pagrement & de I'floquence. Ce ſont 
Ia vos armes, daignez-vous en fervir. Le Nil, d- 


foit-on , cachoit ſa tete, & repandoit ſes eau 
bienfaiſantes ; faites - en autant. Vous jouirez en 
paix & en ſecret de votre triomphe. Helas, vous 


feriez de notre academie avec Monfieur Saurin, 


fans le malheureux confeil qu'on vous donna de 
demander un privilege. Je ne m'en conſolerai ja- 
mais. Enfin, mon cher philoſophe, fi vous n'tes 


pas mon confrere dans une compagnie qui avoit | 


beſoin de vous, foyez mon confrere dans le pe- 
tit nombre des Elus qui marchent ſur le ſerpent & 


fur le baſilic. Adieu, Pamitie eſt la conſolation | 
de ceux qui ſe trouvent accables par les ſots & 


par les mechants, 


Par Paris, 11 Mai, | 
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C 'eſt avec la plus grande reconnoiſſance, mon 
luſtre maitre , que Jai recu votre Epitre, & avec 
le plus grand plaiſir que je Pai lue. Je vais mettre 
vos lecons en ptatique; j envoye paltre les cagots 
de Paris, & je pars pour la campagne, où je me- 
nerai paitre des moutons qui ſont a moi. C'eſt a 
Lumigny , a une terre que Pai pres Roſay en 
Brie, ou je me retire cette annee. 

Pai ame attriftee de toutes les perſecutions qui 
 Yelevent contre les Gens de lettres. Vous ſavez que 
| Tabbe Coier, auteur de la Vie de Sobiesky, vient 
Tere exile; que fon cenſeur eft à Vincenne , & 
qu enfin on a detentdu juſqu à Epitre au peuple du 
ptofeſſeur Thomas. 

On a dit de tout temps que les laides ne veu- 
| lent pres d'elles que des hommes aveugles. Cer- 
taines gens n'y veulent que des hommes ſtupides. 
Vous en ſavez la raiſon. 


Par vu vos derniers Dialogues. Votre Sauvage efs 
| Q Wn | 
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mon homme. Vous @tes VAchille qui combatte- 
pour la raiſon. Mais vous combattez contre le; 
Dieux. Il faudra qu'enfin la raiſon ſuccombe. Que 
peut-elle 3 la longue contre la puiſſance. On veut 
Etouffer ici toute eſpece deſprit & de talents, & Lon 
ne Sappercevra du tort qu'on aura fait a la nation 
que lorſque le remede ſera impoſſible. Qu'on confi- 
dere tat de baflefſe & d aviliſſement ou ſe trou- 
vent les Portugais, peuple ſans art, ſans induſtrie, 
que P Anglois habille depuis le chapeau juſqu au ſou- 
lier; & Ton verra combien Fignorance eſt ruineuſe 
pour une nation. Je pars demain matin pour ma 
terre. Je n'ai que le temps de vous aſſurer de mon 
reſpect, & de prier Dien qu'il vous ait toujours en 
ſa. ſainte garde; adieu, mon illuſtre maitre ; Vale, 
& me ſemper ama. H. 
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M. HELVETIUS 
* | 85 
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J. ſuis fatigue , Moni eur & cher ami, d'avoir tant 
écrit de vile pioſe fans aucune eſperance d'en voir 
jamais rien iniprime de mon vivant. Je n'ai plus 
le courage de faire de longues entrepriſes de tra- 
vail. Ma memoire s'affoiblit tous les jours. Il me 
faut des occupations que je puiſſe quitter & re- 
prendre à volonte. J'ai repris le goũt des vers pour 
leſquels vous m' aviez ſi fort paſhonnse il y a vingt- 
einq ans, & plus. On veut que je finiſſe le pome 
du Bonheur. Il s'en faut bien que jen ate fi bonne 
opinion que mes amis. Vos vers m'ont degoute 
des miens. Mais vous n'aimeriez pas me voir 
commenter, comme Newton , FApacalypſe , pour 
amuſer ma vieilleſſe : je ferai des vers. Avant 
de m'y remettre, cependant je vous envoie cet 
echantillon. Dites- moi fancerement fi vous me con- 
ſeillez de continuer. Je ne ſuis point attache 2 cet 
ouvrage. Au nom de Pamine, ſouvenez- vous, 
avant de me donner votre avis, que le mediocre 
en poche eſt intoutenable. | 
| Totus tuus, H. 
De Voré, 0 Octobt e 177k, 
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M. LE PRESIDENT DE MONTESQUIEU 
A 


M. HELIVETIT s. 


Men cher, Paffaire s'eſt faite, & de la meil- 
leure grace du monde. Je crains que vous naye: 
eu queique peine la-defſus , & je ne voudrois don- 
ner aucune peine a mon cher Helvetius ; mais je 
ſuis bien aiſe de vous remercier des marques de 
votre amitie. Je vous declare, de plus, que je ne 
vous ferai plus de compliments, & au lieu de 
compliments qui cachent ordinairement les ſenti- 
ments qui ne ſont pas, mes ſentiments cacheront 
toujours mes compliments. Faites mes compli 
ments, non compliments a notre ami Saurin. Fa 
uſurpe fur lui, je ne fais comment, le titre d' ami, 
& me ſuis venu fourrer en tiers, Si vous autres 
me chaſſez, je reviendrai tamen uſque recurret. A 
Fegard de ce qu'on peut reprocher, il en eſt com- 
me des vers de Crebillon : tout cela a été fat 
quinze ou vingt ans auparavant. 

Je ſuis un admirateur ſincere de Catilina, & je 
ne fais comment cette piece m'inſpire du reſpect. 


La lecture m'a tellement ravi, que j'ai ee jul-»- 


qu'au einquieme acte ſans y trouver un ſeul de- 
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faut, ou du moins fans le ſentir. Je crois bien 
| quiil y en a beaucoup, puiſque le public y en 
trouve beaucoup; &, de plus, je nai pas de gran- 
des connoiſſances ſur les choſes du theatre; de 
plus, il y a des cœurs qui ſont faits pour certains 
genres de dramatique, le mien en particulier eſt 
fait pour celui de Crebillon; & comme dans ma 
jeuneſſe, je devins fou de Radamiſte, jirai aux 
Petites - Maiſons pour Catilina; jugez, ſi j'ai eu 
du plaifir quand je vous ai entendu dire que vous 
trouviez le caractere de Catilina, peut- etre le plus 
beau qu'il y eùt au theatre. En un mot, je ne 
pretends point donner mon opinion pour les au- 
tres. Quand un ſultan eſt dans ſon ſerrail, va-t-il 
choiſir la plus belle? non. Il dit je Paime, il ia 
prend, &c. — Voila comment decide ce grand 
perſonnage. Mon cher Helvetius, je ne ſais point 
i vous @tes autant au-defſus des autres que je le 
ſens, mais je ſens que vous Etes au- deſſus des au- 
tres, & moi je ſuis au-defſus de vous par Vamitie. 


MoNTESQUIEV. 


A S. Seurin, ce 11 Fevrier 1749 
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A M. HELVETIUS, 


VOYAGEANT EN ALLEMAGNE. 


Es bien, depuis que dans d autres climats , 
Vous portez loin de nous vos penſers & vos pas, 
Par-tout, Helvétius, vous aurez vu des hommes; 
Ceux de Fantiquitè, ceux du ſiecle ou nous ſommes, 
Diogene nouveau, vous les connoiſſez tous. 

Il les eſtimoit peu: que nous en direz- vous? 
Ie Soleil en faiſant fa ronde 
Eclaire mille eſprits divers; 
L'un paroit en cet univers, 


Ne reſpirer que le malheur du monde. 


Un autre preſqu'auſh pervers, 
Peu ſenſible au Bonheur, peu rouche des revers 5 
Sur tout ce qui ſe paſſe en la machine ronde, 
Inſenſible, muet, ne s echauffant de rien. 
Regarde du mEme ceil & le mal & le bien, 
Tranquille egalement quand le tonnerre gronde , 
Pret a frapper la vertu ſans ſoutien ; 
Et quand le doux eſpoir d'une moiſſon feconde 
Charme dans ſes travaux Vagreſte citoyen. 


Mais il Fe des cœurs nts ſenſibles X 
Doues d'un narurel heureux , 
Juſtes, eclaires, genereux , | 
Qu'un Sage pourſuivi par le ſort rigoureux, 
N'eprouva jamais inſlexibles. 
En avez - vous beaucoup enviſage 

De cet excellent caractere? 


GODS 
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Sans avoir beaucoup voyage, 
Je le crois rare ſur la terre. 


peut· etre je me tromde, & les charmants recits 
vous vous appretez ſans doute de nous faire, 
Sur les penchants des cœurs, les talens des eſprits, 
Er ſur les mceurs des diffèrens pays, 
Nous aſſureront du contraire. 
Avancez ce plaiſir nouveau, 
Pour moi, jen accepte I ; 
Heureux de voir Fauteur de la peinture, 
Dans le modele du tableau. 


| Je fuis vec une extreme conſideration, & le 


plus inviolable attachement , &c. &c. 
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M. HE LVFETI US 


A 
M. LE MARQUIS DE.. 


- 


J. recu, Monſieur, en arrivant dans ma terre, 
les nouveaux ouvrages ſur Pagriculture que vous 
m'adreſſez. Les obſervations qu ils renferment font 
ſans doute tres-bonnes, comme recueil d obſerva- 


tions phyfiques. Mais fi on les regarde comme 


d'une utilite prochaine à la France, on ſe trompe. 


It faut, avant d'en proſiter, que le payſan ſache 


lire, & pour apprendre à lire, il faut qu'il ſoit plus 


riche. II faut meme qu'il ſoit en &tat de faire des | 


experiences, & d' acheter de nouveaux outils. Le 
peut-il? S'il en a les moyens, ſa routine & {es 
 prejuges lui permettront-ils ces tentatives ? 

Sera-ce donc les proprietaires eux-memes qu 


| profiteront de ces obſervations > Mais les propri | 


faires riches & en état de faire des experiences fur 
leur terrein , demeurent tous a Paris, s' occupent 
d'autres emplois & peu d'agriculture. S'ils habi- | 
tent la campagne, c'eſt pour peu de temps; Celt 


plutdt pour preſſurer la bourſe de leurs Fermiers | 
que pour les encourager. Il faut vivre a Paris. On | 


Y D 
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a des enfants a placer, des protecteurs a culti- 
ver. C'eſt donc la forme du gouvernement qui 
goppoſe à ce que les proprietaires riches reſtent A 
ja campagne. Quant aux proprietaires mal-aiſes qui 
| font obliges de s' fixer, ils font dans le cas du 

n. 
hu donc commencer tout le traite de a= 
_ griculture par un traite de finance & de gouver- 
| nement, pour rendre plus riche Phabitant de la 

campagne. Qu'il ſoit de fon interet dCtre induſ- 
 trieux ; & laifſez faire cet intérèt, vous pouvez 
etre (fir qu'il cultivera bien les terres. C'eſt alors 
que les lumieres des phyſiciens pourront Ctre uti- 
les aux agriculteurs. Si Pon ne commence pas par 
mettre les habitants de la campagne à leur aiſe, & 
que les proprietaires riches n'aient point Kinteret | 
dChabiter leurs terres : je regarde alors rout ce 
| yon dira fur Pagriculture comme inutile, C'eſt 
comme un homme qui feroit une tres-belle ma- 
cine; mais qui, dorſquelle feroit faite, ne pourroit 
dir faute d' eau pour la faire mouvoir. 
ll eſt toujours bon cependant que les eſprits ſe 
 tournent vers ce but d' utilitè publique & de pre- 
miere neceſſite, A force d' en parler & de sen oc- 
cuper, il peut venir dans la fantaiſie d'un Miniſtre 
dy penſer auſſi. Et pourquoi cette fantaifie-la ne 
lui viendroit-elle pas comme une autre? Alors en 
temontant aux vrais principes qui ſeroient la baſe 
de Pagriculture , les obſervations. recueillies ſur ce 
| fijet trouvergient leur place, & ſeroient utiles aux 
experiences, 
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PREMIERE LETTRE 
DE 
M. LE COMTE DE. 
MoNnS$SLEvVU a, ; 
Vu. avez acquis ft juſtement _ eſtime uni- 
verſelle, que vous n'etes point ſurpris de rece- 


voir , des pays les plus Eloignes , Thommage qui 
vous eſt du. Votre genie ſuperieur stant com- 


munique par la voie de Pimpreſhon , ſemble vou- 


loir partager avec nous autres les faveurs dont la 
nature vous a comble ; en revelant vos connoil- 
ſances il a developpe les nQtres. Vous avez droit, 
Monſieur, a la reconnoifſance de tous les hom- 
mes. Je n'ai pas Phonneur d'@tre connu de vous! 
Mais je croirois manquer à ce qu'on doit aux per- 
ſonnes qui nous inftruiſent , fi, apres avoir lu Pou- 
vrage immortel de £ſpriz, je ne remerciois ſon 
illuſtre auteur, des avantages que j'en ai tires. Je 


meſtimerai heureux fi ma yeneration pour vos u- | 


mieres vous prevenoit pour une nation qui a mal- 


| heureuſement paſſe dans Peſprit de bien des gens | 
pour barbare. La plus forte preuve que vous pour- | 


'riez me donner, Monſieur, de vos ſentiments fa- 
vorables à mon egard , 3 de me procurer Foc- 
cation de vous etre de quelque utilite dans ma 


LO 
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patrie, & de prouver Vadmiration & la confide- 
ration diſtinguees avec leſquelles Fai Ihonneur 
cere , 


MONSIEUR, 


Votre tres - humble 
ſerviteur. 


A St. Petersbourg , ce 20 Septembre 17, 
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R E PONS E 
D E. 55 
M. HELVETIUS 


M. LE COMTE DE., 
Prefident de I Academie de Saint - Petersbourg. 


* m' arrèter, Monfieur, à tout ce que votre 
lettre a de flatteur pour mon amour- propre, je 
vous felieite, je felicite vos compatriotes ſur le 
zele eclaire. que vous montrez pour le progres des 
lumieres & de la raiſon. Il eft des hommes que 
le ciel fait naifre pour élever Veſprit & le carac- 
tere dune nation, & jetter les fondements de fa 
gloire a venir. Le Czar a ebauche Pouvrage que 
vous achevez maintenant. Il faut, pour mettre en 
mouvement la maſſe entiere d'une grande nation, 
que pluſieurs grands hommes ſe ſuccedent ainſi les 
uns aux autres. Un Souverain a fans doute des 
moyens plus puiſſants pour exciter emulation , 
que le grand Seigneur meme le plus accredite. Mais 
eſprit ſuperieur dans un homme tel que vous, 
| ſupplee a la foiblefſe des moyens. Vous reuniſlez 
tous les dons de la fortune. Ces avantages de la 


| 
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| maiſſance,, des dignités & des richeſſes, vous les 
| avec beaucoup d'autres grands Seigneurs. 
Le ſeul amour de la gloire peut vous diſtinguer 
Jeux. C'eſt le ſeul bien qu'il vous reſte a envier. 
|| Ceft la recompenſe la plus digne d'une ame ele- 
| vee; parce qu'elle eſt toujours un don de la re- 
connoiffance publique. La gloire d'une infinite de 
nations puiſſantes veſt enſevelie ſous les ruines de 
leurs capitales. Par vous peut - etre la Rome Ruſſe 
doit encore ſubſiſter, lorſque le temps en aura d& 
truit la puiſſance. Si les Grecs n' euſſent vaincu que 
| IAfie , leur nom feroit maintenant oublié. C'eſt 
| aux monuments qu'ils ont Eleves aux ſciences & 
| aux arts qu'ils doivent encore le tribut d'admi- 
| nation que notre reconnoiſſance leur paie. 
Nous partageons encore les hommages que les 
| beaux genies de Rome ont rendus a la bienfai- 
| fance de Mecene & d'Auguſte. C'eſt a elle que 
tous devons les ouvrages immortels d'Horace & 
de Virgile. Vous marcherez ſur leurs traces en 
| encourageant dans votre patrie la liberte de pen- 
| fer. Il ne faut pas que le ciſeau de la ſuperſti- 
| tion & de la theologie rogne les ailes du genie. 
 Qu'a de dangereux la liberté de tout dire! Les 
garements méme de la raiſon ont ſouvent fait 
| naitre la lumiere du ſein des tenebres. Il n'y eut 
jamais que les erreurs que le fanatiſme & la ſu- 
perſtition ont voulu conſacrer, qui aient teme le 
| trouble & la divifion. 
Pai cru m'appercevoir dans la lettre dont votre 
| excellence m'a honore , qu'elle doutoit un peu 
du ſucces de les efforts. Et ce doute eſt peut - etre 
| fonde ſur la difficulté d'accorder une certains li- 
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berté aux &crivains de votre nation. Cette liber- 
te, cependant, eſt abſolument neceffaire. Avec des 
chaines aux pieds, on ne court pas, on rampe, 
Pour creer des hommes illuſtres dans les ſcien- 
ces & les arts, il ne ſuffit pas de repandre fur eux 
des largeſſes. Il ne faut pas m@me les leur pro- 
diguer. L'abondance engourdit quelquefois le ge- 
nie. Le riche éteint amour de la gloire dans le: 
Jouiflances. C'eſt par des honneurs & des diſtinc- 
tions qu'il faut principalement rècompenſer le me- 
nite litteraice. La vanite miſe en jeu developpe les 
reſſorts de Veſprit ; Tappat du gain Pavilit & le 
courbe aux baſſeſſes. Apollon auroit-il merite la 
gloire & les Eloges des poetes, vil n'eiit été qu'un 
Dieu, & s'il ne füt pas deſcendu chez Admete 


pour y gardet ſes troupeaux, & chanter dans le 


choeur des Muſes. 
Les honneurs entre les mains des princes, teſ- 
ſemblent a ces taliſmans dont les Fees font pre- 


ſent dans nos contes a leurs favoris. Ces taliſmans | 


perdoient leur vertu ſi- tõt qu'on en faiſoit mau- 
vais uſage. 
Un moyen encore de lier plus etroitement 5 | 
ſavants Ruſſes au corps des autres Gens de lettres 
de P Europe, & d' exciter leur emulation, eſt d'a- | 
ſocier, a exemple de Louis XIV J les etrangers | 
aux honneurs que vous decernerez a vos compa- 
triotes. Un Ruſſe Vaſſocie, en France d'un Vol- 
taire, en Angleterre d'un Hume, ſera curieux de | 
lire 3 ouvrages, & voudra bientO0t en compo- 
ſer de pareils. C'eſt ainſi que les lumieres ſe repan- | 
dent, & que emulation s allume. i 
Votre excellence voit que Viateret vif qu'elle 
prend 


Taue J. | R 
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prend aux ſciences, aux arts, & en general aux 
progres de Pefprit humain, a paſſe dans mon ame, 
ma fait inſiſter fur des verites que vous n'ignorez 
pas. Mais une derniere dont je deſire finc*rement 


que vous ſoyez convaincu, c'eſt de Peſtime & du 


profond reſpect avec leſquels Jai Thonneur C'Ctre, 
De votre Excellence, 
Le tres . &c. 
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SECOND E LETTRE 

| DE 

M. LE COMTE DE.. 
A 


M. HELVETIUS. 


J *ai recu la lettre dont vous m'avez honore : ma 
ſenſihilitè repond au reſpect que je vous dois; jen 


ſerois bien plus charme encore, ſi je n'y trouvois 


des éloges que je ne puis meriter. Peut-Ctre, Mon- 
fieur, quelque homme mal informe, vous a-t-il 
fait de moi un portrait qui ne me reſſemble pas. 
Peut-C@tre m' a- t· il cru plus puifſant & plus capa- 
ble d' eſſectuer ce que vous attendez de moi. Je 
veux vous en faire un de moi-meme , & vous don- 
ner une idee auparavant de notre état, par rap- 
port aux ſciences & aux arts, Pierre I , apres avoir 
cree ou reforme tout, n'a pas été ſuivi apres fa 
mort en plufieurs parties, dans ſes vues & ages 
inſtitutions. Les ſciences & les arts ont pris naiſ- 
ſance du temps de ce grand homme: nous avions 


d&habiles gens en pluſieurs genres. Les artiſtes qui 


avoient fait leur apprentiflage en Italie, pouvoient 
paſſer pour des tres-bons maitres, & faiſoient hon- 


neur à notre nation. Le peu de ſoin quꝰ on prit apices 


d encourager ceux-ci , & plus encore la negligence 


| 
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den former d' autres, Etouffa le germe de tout ce 
qui venoit d' clore, & fit Evanouir de ſi belles 

| eſperances. Dans la ſuite des temps, les premiers 

poſtes de Vempire tant occupts par des etrangers , 

ceux-ci , ſoit que naturellement, ils fuſſent peu por- 

tes 4 faire fleurir les ſciences & les arts dans un 
pays Etranger , ſoit qu'ils eurent en vue des objets 
qui ne leur laifſerent point le temps de penſer & 
dagir avec le zele des patriotes, font reſtés dans 
une parfaite inaction à cet égard. Cette negligence, 
dans Inſtitution de la jeuneſſe, ( excepte Ecole 


| militaire ou le Corps des Cadets, cre en 1750, de 
| 660 gentilshommes, qui a produit tant de bons 


| officiers ) a arrèté en quelque maniere les progres 
des ſciences & des arts. Voila ce qui a fait que 
| le noble defir de ginſtruire en tout, a ete ralentĩ 
dans pluſieurs de mes compatriotes. Un intervalle 
| aſh facheux pour nous a fait croire injuſtement à 
| quelques etrangets, que notre nation n'eſt pas ca- 
| pable de produire des hommes tels qu'ils devroient 
etre: prejugè d' autant plus grand, qu'il faut du 
| temps pour le detruire. Sa Majeſte Imperiale, mar- 
| chant ſur les traces de Pierre-le-Grand, a fonde 
Tuniverfite de Moſcou & Pacademie des arts de 
| Sant-Petersbourg, deſquels Jai l'honneur d' etre 
| chef. Voila, Monſieur, deux parties ſeulement dans 
| lefquelles je pourrai rendre ſervice à ma patrie, fi 
nes lumieres rẽpondoĩent a mon zele. Je me ſens 
encourage par vos conſeils: je le ſerai encore plus, 
fi vous me les continuez, Votre lettre pour moi 
| eſt un recueil Cinſtruftions ; Fhonneur & Vavan- 


_ | tage de votre connoiſſance & de celle de quelques 


| Utres ſavants, particulicrement ud de Vol- 
2 
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taire , qui ne ceſſe point de me combler des mat- 
ques de fon amitie , me flattent au deſſus de toute 


expreſſion. Que je ſerois heureux, Monſieur, de 


meriter votre eſtime ! Le ſuffrage d'un homme te! 


que vous m'eſt bien plus glorieux , que ce que nous 


tenons du caprice de la fortune. Je tacherai tou- 


jours de mettre vos ſages conſeils a profit. Je 
gagne à tous egards a votre connoiſſance: vous ne 


retirez de la mienne qu'une reconnoiſſance ſans 


bornes, jointe a Vadmiration avec laquelle i 
Thonneur d'Ctre 7 

Monſieur, on 
Votre tres-humble & tres. 


obeiflant ſerviteur, 


St. Petersbourg, ce 27 Juillet 1761, 
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R E PONS E 
D E 

M. HE LVETIVOUS 

A 


M. H U ME. 


Mons iE un, 


| Lowes Jai rendu hommage à la ſuperiorite de 
 yotre genie & de vos lumieres, Jai joint ma 
voix a celle de tous mes concitoyens , & je ſuis 


tres-flatte que vous ayiez bien voulu la diſtinguer. 


| Votre nom honore mon livre, & je Paurois cite 
| plus ſouvent ſi la ſEverite du cenſeur me l'eũt 
|  Jermis, 


Depuis dix mois je ſuis robjet de la haine & 


be l perſecution des dé vots, & Jai malheureu- 
ment appris 4 mes depens, combien ces Meſſieurs 


43 


de la cour &theree ſont implacables dans leurs 


_ | engeances. Mais quelque mal qu'ils m' aient fait, 


jen ſuis bien dedommage , fi vous accordez quel- 


de eſtime à Pouvrage , & quelque amitié a Pau- 
| (eur, 


"I Lorſque la guerre veſt declarte entre les deux 


ations, Yavois deſſein aller en _ pour 
| 3 


262 LETTRES. 
y paſſer quelques mois avec des Anglois de mes 
amis; maintenant que vous voulez bien m'hono- 
rer de votre amitie, vous ne doutez pas que le 
defir dy voir un homme que Jadmire, ne n'y 
conduiſe des que la paix me le permettra. 
L'objeftion que vous me faites dans votre let- 
tre me paroit très- bonne, & il eſt permis de jurer | 
in verba magiſtri, c'eſt ſurement d'après vous: | 
auſſi ſuis-je pret a convenir de mon erreur. Fima- 
gine cependant que l eſtime publique concue pour 
un talent ou une ſcience doit Etre Peffet combi- 
ne, & de Putilite dont ce talent eſt au public, 
& de la difficulte d'y exceller : difficultè que nous 
ne pouvons meſurer en quelque genre que ce ſoit, 
que par le grand nombre des entrepriſes compare 
au petit nombre des ſucces, En effet, $il neſt 


point didees innees, qui nous auroit fait naittre 


Fidee de Veftime pour un tel talent, ſi ce weſt 
Pinteret 2 ( Expreſſion que je prends dans le ſens 
le plus etendu, puiſque jentends par ce mot, de- 
puis le plus imperceptible , juſqu'au plus fort degre 
de plaifir & de douleur ). Si toutes les nations ont 
pour M. Hume la plus haute eftime , c'eſt que (es 
ouvrages ſont un bienfait pour I'humanite, & que | 
chaque nation a interet d'eſtimer celui qui cla ite. 
Le plaifir & la douleur , & par conſequent Pinte- 
ret, doivent donc @tre les inventeurs de toutes | 
nos idees, & tout s'y doit generalement rappor- | 


ter, puiſque Pennui mEme & la curioſité ſe trou- | 


vent alors compris ſous ces noms de plaiſir & de 
douleur. En partant de- là, voyez & jugez ſi ja 
tort ou raiſon; je m' en rapporte enticrement + | 
vous. A Tegard de Pamitie, il me paroit que h 
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cauſe pour laquelle nous aimons notre ami peut 
etre plus ou moins claire a notre eſprit, ſelon 
que nous avons plus ou moins contractè Phabitude 
de nous Etudier nous- mèmes, mais que cette cauſe 
exiſte toujours; & je lui donne le nom d'intèrèt 
que peut - Etre on n'a pas toujours pris dans toute 


retendue du ſens que je lui donne. 

Je me ſuis acquitte des commiſſions dont vous 
m'avez charge; Jai vu M. Fabbé Prevot, il a tra- 
duit votre ouvrage, & malheureuſement les deux 
premiers volumes ſont deja imprimes. Nous ſom- 
mes cependant convenus que dans un Appendix, 
il renverroit à la fin de fa traduction, les change- 
ments que vous aviez fait dans votre nouvelle 


| &dition. Ce mEme abbe m'a paru tres-diſpoſe a 
 tracuire Phiſtoire d'Ecofſe de M. Robertſon, & 


Jai pris des meſures pour lui faire parvenir tous 


ces hvres. 


Souffrez que je vous remercie ici du preſent 
ineſtimable de vos CFuvres ; quelques etudes que 
Javois ete oblige de faire m'avoient diſtrait de VE- 


| tude de la langue Angloiſe; je m'y remets pour 


vous lire & m' ëclairer. 
Vous ſavez que M. Stuard eſt parti pour Ma- 


| drid: il m'a promis a ſon retour de paſſer par ma 
terre. Pliit a Dieu que nous fuſſions alors en paix, 
EK que je puſſe partir avec lui & ſous ſa protection 
pour vous aller rendre mes devoirs a Londres! Si 
| vous decouvrez le nom de celui qui veut bien tra- 
duire mon ouvrage, mandez -le moi pour que je le 
| tit envoie. Acceptez- en, je vous prie, un exem- 
plaire; que mon libraire adreſſera pour vous à M. 
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Dehondt en Hollande. Compare au ardfont que 
vous me faites, c'eſt la dragme de la veuve que je 
vous prie de recevoir avec bonte. 


Je ſuis, &c. 


Du 1 Avril 1759, 
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SCENE —— yz 
 DEUXIEME LETTRE 
4 


NM. H U M E. 


J. viens de recevoir, Monſieur & illuſtre ami, 
votre lettre que m'a remiſe Monſieur Jordin. L'a- 
mi (1), qui devoit remettre a M. Stuard un ma- 
muſcrit pour Ctre traduit en Anglois, a change 
Cavis. Le motif qui Py determinoit etoit la crainte 
| | de laperſecution. Elle devient de jour en jour plus 
| dangereuſe. Le credit des pretres augmente ; & 
| quoiqu'ils ſoĩent les ennemis des Parlements, ceux- 
d ſe preteroient afſez volontiers, pour leur faire 
plaiſir, a verſer le ſang de quelque philoſophe. Ils 
n 'attendroĩent pas mEme de preuve juridique pour 
le faire. Yai donc conſeillè a mon ami de remettre 
aſa mort la publication de ſes ouvrages. Il a deja 
pris la- deſſus des precautions neceſſaires , & il Fen 
| tient la, 

Le livre de mon ami eſt a peu pres de 750 on 
800 pages in - 4 d' impreſſion, du caractere de 
| TEfprie des Lox. | 72 


1 — — 


2 —— 


G cet ami, dont parle M. Helyctius, eſt M. Hel- 
| Yetius lui- meme qui avoit en, quelque temps avant ſa 
mort, le deſſein de faire paroitre en Angleterre ſon livre 
| Homme Cette lemre ſans * paroit avoir etè ècrite 


9 
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criſe ou Pon vous Ta mande. Il a regu une impul- 
fion qui ne tardera point à precipiter ſa chilte, ff 

quelque Evenement étranger & difficile a me 
en ce moment ne la retarde pas. Tant que les 


choſes reſteront ſur le pied ou elles font, quel rale 


pouvons· nous efperer de jouer en Europe ? 
Benjamin eſt fans force, & Judas ſans vert. 


Vous devez plaindre vos amis qui vous ſont fide- 
| lement attaches. Plufieurs auroient été vous re- 
joindre a Edimbourg, fans Vembarras de la vente 
de leurs biens: car rien ne ſe vend. Toutes les 
bourſes ſont fermees. Point de circulation, parce 
que perſonne n'eſt sur de ne pas mourir de faim. 
Conſervez - moi votre amitie. Je la merite par 
Veſtime & la veneration que Fai ou votre genie 
& pour votre caractere. 


vrai Phonneur d'&tre, &c. 


Notre malheureux pays eſt bien dans Fetat de 


NI 
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M. L'ABBE CHAUVELIN, 


CONSEILLIER 
"AW | 
FL I TE TT oo + 4 


J. vous remercie, Monſieur Vabbe, des bontes 
| que vous m'avez tEmoignees pendant mon ſéjour 2 
Paris, & de Vinteret que vous avez bien voulu 
prendre a mon affaire. Vous n'ignorez pas ſans doute 
qu'on m'a denonce a la Sorbonne, & que cette 
denonciation eſt remiſe au premier d' Octobre. Je 
| ne fais quelle ſuite elle peut avoir, & fi Pon peut 
eviter que la Sorbonne aille plus loin. Je m'en 
| rapporte à vous ſur tout cela. Je vous obſerverat 
| cependant, que nous croyions vous & moi cette 
| faire aſſoupie, & qu'il me ſemble qu'elle ne Veſt 
point du tout. On m'a mEme aſſure que M. le 
Dauphin Etoit prevenu contre moi au point de 
n'en jamais revenir. Vous Ctes 2 portée de favoir 
ce qui en eſt. Mandez- le moi, fans me flatter , 
ain que je puiſſe en conſequence prendre un parti 
convenable. Yai peur qu'en me faiſant ſigner une 
| ktractation, on ne m'ait tendu un piege, & qu'on 
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ait eu defſein de me mettre dans le cas de ne pay- 
voir nier mon livre, ſuppoſe qu'on voulut me faire 
des affaires au Parlement. La haine theologique a 
paſle en proverbe, & je ſais qu'elle eſt aufh adroite 
qu'implacable. Vous voyez quelle eft ma confiance 
en vous. Je ne crains pas qu elle ſoit trahie. 


DEUXIEME LETTRE 
| „ ” 
M. UABBE CHAUVELIN, 
MoNSIEUR, | 


d le Parlement exigeoit ahſolument une troi- 
ſieme tetractation, il en eſt une qui m'a étè dicter 
par un homme reſpectable qui eſt entre les mains 
de M. le Comte de Saint - Florentin. Elle eſt hon- 
nete, elle eſt vraie, conforme à ma préface, & 
Ceſt la ſeule que je puiſſe ſigner. Mais je defirerois 
bien que vous puiſhez m'eviter cette troiſieme re- 
tractation. Apres les marques de bontes que vous 
m' avez donnees, j eſpere, Monſieur, comme vous 
me le promettez, que vous n' en ferez uſage qu'a 
la derniere extrèmitè, que vous ne la ferez point 
imprimer, & que vous la laiſſerez au greſſe, puiſ- 
que cela depend de vous. Je n'imaginois pas qu'après 
deux retractations le parlement voulut encore en 
exiger une troĩſieme. Je vous envoye la copie d'une 
lettre que je viens de recevoir du cardinal Paſſionei. 
| Vous y verrez que ce prelat croit les deux rétracta- 
| tions que Yai donnces , ſuffiſantes. Le parlement 
| feroit-il moins indulgent qu'un pre!2t qui a ets grand 
| mquifiteur à Malte, & qui eſt aQrellement de la 
| Congregation de la Propagande. Vous verez meme 

par le ton de la lettre de ce cardinal qu'il ne juge 
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pas mon livre auſh dangereux qu'on voudroit le 
faire croire ici; car enfin ce prelat ſavoit la perſ. 
cution ſuſcitee contre mot ; & cependant lorſquiil 
m'a Ecrit, il ne dit pas, comme vous le verez tans 
fa lettre, que mon livre ſoit ſuſceptible de mauvaiſe; 
interpretations , mais qu il pourroit Ferre. Or, quel 
hvre eſt a Vabri des interpretations ? Les héreéſies 
les plus monſtrueuſes & les plus ridicules ne font- 
elles pas tout es fondees fur quelques paſſages mal 
interpretes de V'Ecriture ? Quelles interpretations la 
malignite n'a - t- elle pas mEme donnees aux plus 
| ſages remontrances du parlement ? 

D'ailleurs mes intentions ne ſont pas douteuſes, 
puiſque je me ſuis ſoumis a la cenſure, par conſe- 
quent à la loi à laquelle les magiſtrats ont aſſujetti 
tous les citoyens. C'eft une loi que le parlement 
peut changer; mais qui eft reputee loi, juſqu'a ce 
qu'il ait declare qu'elle ne PFeft plus. Autrement ce 
ſeroit un piege qu'il tendroit aux citoyens ; & ce 
corps reſpectable ne peut Ctre capable d'en tendre. 
Si j'ai failli en obſervant la lot, c'eſt une faute de 
la loi mème, & mes intentions ſont du moins juſ- 


Pai Thonneur G etre, &c- 
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TROISIEME LETTRE 


I. L'ABBE CHAUVELIN. 


Loa vous me mandez, Monſieur, de Feat 
zduel de vos affaires du parlement, m'a fait refle- 
chir fur les cauſes qui ont empeche ce corps me- 
kateur entre le roi & ſes ſujets de jouir de tout le 
credit & de toute Pautorie dus a cette prerogative. 
a cherche quels Etoient vos ennemis naturels. Jai 
u dune part, des miniſtres qui veulent Ctre deſ- 
| potiques , des grands ſeigneurs indignes que des 
| bourgeois aient le droit de les juger ; de Pautre, le 
| clerge jaloux que toute eſpece de puiflance ne ſoit 
| pas entre ſes mains, & qui voudroit que toute au- 
write dans Vetat lui ſoit ſubordonnee. Il ne faut 
Is que le parlement ſe flatte de jamais gagner ces 
deux ſortes d'ennemis. Il a plus a efperer de Fin- 
conſequence & de Pamovibilte des premiers. Mais 
| | iIn'y a jamais de treve a faire avec les derniers. 
| Ceſt un corps eternel que les circonftances for- 
| cent par fois a changer des maximes , & jamais a 
les abandonner ; parce que ſon interet y eſt trop 
 ftroitement attache, & que cet interet n'eſt jamais 
| celut des parlements, ni des citoyens qu'ils prote- 
gent. C'eſt dans notre hiſtoire meme que ſe trou- 
| Vent toutes les preuves que je pourrois vous en four- 
ar, Il eſt preſque auſſi impoſlible au parlement de 
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attacher ces deux eſpeces d' ennemĩs, qu à la Fran: 
ce de fe croire amie de l' Angleterre. Ces Etats peu- 


vent faire des treves paſſageres: mais leur pofitien | 


telpeive , & la difference de leur interet en fera 
des ennemis eternels. Il ne s'agit entre eux que 
de $ attraper. 

Quels ſont les amis nes du parlement ? Le pu- 
blic qui ne peut lui nuire, & dont il peut attendre 
un grand credit, Qui peut le ſoutenit contre la ty- 
rannie des Grands & les intrigues ſourdes du clerge? 
Le public dont Popinion à la longue force Pauto- 


rite a Ctre juſte. Mais cette opinion ne fe fonde que 


ſur la certitude que le parlement eſt le proteReur 
des loix, de la liberte & de la propriete des ci- 
toyens. C'eſt un titre que les parlements n'ont pas 
toujours reſpecte ; il faut Vavouer , ſoit en aban- 
donnant pour leurs propres interets, la cauſe des 
peuples quand des miniſtres ont voulu les fouler; 


ſoit en ſe pretant aux impulſions du clergé, quand | 
il vouloit perſecuter un homme de lettres. Le cler- | 


ge a toujours fait adroitement, de fa cauſe, la cauſe 
de Ietat. Et le parlement n'a jamais voulu voir que 
c*etoit ſon intèrèt qu'il abandonnoit pour celui des 
pretres. Il eft peu d'hommes de lettres perſecutes 
dans ces derniers temps, qui ne Paient &te preciſe- 
ment pour avoir etablis dans leurs ouvrages des 
principes favorables aux magiſtrats. Le clerge Pa 
bien vu. Auſſi n'a- t- il pas marque, par fon cri or- 
dinaire d'impiètè & d'irreligion, de ſonner Palarme, 
& de vous engager a perſecuter les meilleurs amis 
que vous ayiez dans le public. Ne vous y trom- 
pez pas, un ecrivain celebre a de nombreux partl- 


fans, U n'a meme de celebrite que pour avoir en- 
ſeignẽ 
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aux hommes des verites qui les touchent , ou 


qui les flattent. C'eſt Mapres ces verites qu'on le 


juge , & non d' apres vos arrets. Que gagnez-vous 
en le condamnant ? Vous pretez vos armes aux pre- 
tres dont vous augmentez le credit. Sans vous en 
faire des amis , vous augmentez le nombre de vos 


| ennemis de tous les partiſans de Fecrivain que vous 


cherchez a perſecuter. 

Il y a long-temps qu'il eſt demontre que ce ne 
font que les biens de la terre que recherche le cler- 
ge en prechant les biens du ciel. Tout homme de 
genie oppole a (es pretentions , en doit Ctre neceſ- 
ſairement perſecute. Soyez-en le protecteur; eta- 
bliſſez, autant qu'il eſt en vous, le droit naturel de 
la tolerance. C'eſt le moyen de tuiner la puiſſance 
nvale du clerge. Vous multipliez le nombre de vos 
partiſans; parce que tous les hommes attaches a des 
opinions quelconques , ſauront que vous ſeul les a 


| empEchez d' etre perſecutes. Ils ne verront en vous 
que des protecteurs, & des protecteurs que diviniſe 


le zele que chaque ſecte a pour ſes ſentiments. 
Que le parlement ſe ſouvienne toujours qu'il n'eſt 


nen fans le public; que ce weſt que par la protec- 
ton du public qu'il peut contrebalancer le pouvoir 
de ſes ennemis. Le progres des lumieres Vaffoiblit 


de jour en jour: & fi vous ſavez profiter des cir- 


| conſtances , vous forcerez vos rivaux a n'etre qu'uti- 
| les, & à renoncer aux intrigues. Les Jéſuites eux- 
| memes ceſſeront de vous donner de Pombrage. 
Vous rendrez inutiles tous les pieges que ces moi- 
nes dangereux tendent aux gens de bien & aux 
hommes de genie. 


La liberte de la preſſe ſera toujours 3 Pavantage | 


Tome . 
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du parlement, quand il ſe montrera le proteQeur 
ne des Gens de lettres & des citoyens. Si vous 
négligez ces maximes, on peut predire que dans 
peu le parlement ſera le mepris des Grands par fa 
foibleſſe, & celui des petits par des pretentions fi- 
dicules qu'il ne pourra faire valoir. 

Votre amitie, Monſieur, m'a permis ces re- 
flexions, le zele pour un corps que je crois utile 4 
Petat, me les a fuggerees, La perſecution qu'il a 
voulu me faire eſſuyer, ne m'empeche pas de voir 
ſes veritables interets. Je les crois etroitement hes 
avec la gloire du Souverain, & le bien de ſes 
peuples. 
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AVERTISSEMENT. 


L es cris qui ont &clats [an paſſe (1) contre le livre 
de Eſprit , mont engage a ſuivre les critiques qu on 
| a faites de cet ouvrage. Je Pavois lu Tabord avec le 
plaiſir que donnent des idees grandes & fortes , ſou- 


tenues dun ſtyle poctique & majeſlueux. Il me pa- 


 roiſſoit , & uilleurs, die par une humanite profonde , 
& une bienveillance univerſelle, qui ne me laiſſoient 
7 . . / 

pas ſoupgonner dans Þ Auteur des intentions repre- 
henſibles. Cependant les accuſations qu'on intentoit 


| contre ce livre, devinrent publiques 5 & ſe multiplie- | 


rent. Leur force & la reputation de quelques-uns des 


accuſateurs exciterent les chefs de [egiiſe, & ſou- 


leverent meme les tribunaux ſouverains. Tant de 
preſomptions reunies me mirent en defiance ſur ce que 
J avois penſe dabord : mais comme mille circonſtances, 
| Jouvent etrangeres a la verite, peuvent influer ſur 


ces Jugements , / abandonnai mon opinion ſans en 


prendre une nouvelle, & je reſolus de ſoumettre 4 


la coupelle de Pexamen la premiere impreſſion que 
1 3 : 
] avois recue. Cette precaution etoit d'autant plus 


neceſſaire, que les accuſutions de materialiſme , d'a- 


theiſme, &'c., ne portent pas ſur le ſeul livre de 
Eſprit; elles enveloppent les ouvrages de la plus 
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grande partic des Savarits de France, $i Pon en croit 
les critiques , ces kowumes fiers a"ane ſcience gui 
enivre , ont forme le complot E tir IA religion: 
une incredulite tantor maſquce, tantor ouverte , 
eſt [ame de tous leuts crits ces nuure. t Ence- 
lades ne ſuuroient tre trop rot Hanes de lu foudre, 

La raiſon & la ſcience ſe bl des dons bien fe- 
neſtes , fe elles condu:ſoi:1: a priver 1's hommes des 


avantages que la religion cietierine oft venue ap- 


porter ſur la terre e mats fe quelques particulters ont 
abuſe des talents que Dici ne leur avoit departis que 
pour ſa gloire , ceſt leur crime, & non celui de la 


philoſophic. Cependunt il faut étre en garde contre 


ces accuſations d"incredulite, qu un ele aveugle ou 


un interet profane ont ſouvent prodiguees. Elles ten- 
dent 4 detruire la confiance que nous derons avoir 
dans la lumicre naturelle & la raiſon que Dieu nous 
& donnees pour nous conduire. Tous les chretiens 
vrai ent religiux doivent etre . de recon- 
noilſunce a Legurd de ces hommes profonds qui . 
Jont confacr's 4 balayer tes erreurs de la philoſopiie, 
d nous ouvrir les routes de {Sidenct. Dans les 
feecles grofſiers , la religion divine nc! duns tous us 
eſprits gu"une inſpiration de preijus:, & un et de 
Fnabitude auſſi avengle qu hate. Mais orjque & 
progres naturel des cloſes a rendu les lumietes com- 
mines d un plus grau nombre, la religion derient 


une offeire de conviduun pour les bons efprits, & il 
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faut qu ils ſoient conduits, par [evidence des verites 
naturelles, a la centitude des veritcs reve!ces. Kien n'eſt 
donc plus dangereux que d objcurcir les verit's natus 
relles, puiſqu'elles ſont le feul fondement legitime qui 
puiſſe ajJurer le conſentement qu'on doit aux autres. 
C'eſt & quoi ne penſent pas afſeq ceux qui embrout- 
lent la plutofſoplie par des idees chimetiques, contre 
lejquelles depoſe notre ſentiment intime bien of-ferves 

On ne fait pas moins de tort a la religion divine 
en accuſant legerement din uu te des hommes dont 
les talents honorent & ſjervent la patrie , E que leurs 
vertus rendent chers a la ſocicte. Il ſemile qu'on ait 
pris a tac d'etublir que tous les Savants ſont Athees 
ou Deiſtes, & que le don de la foi neſt ac-orde 
qu aux ignorants & aux imbecii/es. Mais le comòle 


au blaſpheme, Ceſt employer, pour difendre Tater- 


nelle verite , les armes propres du menſonge, une 


adreſſe fruuduleuſe, des imputations temeraires , & 
enfin la perſecution. = 

Tous ces moyens, dira-t-on , ont point Ct em- 
ployes pour decrier le livre de PElpiit. Les tribu- 
naux , les paſteurs, les dodeurs ont juilifee les crt- 


uques qu'on en a faites; mais d'en, ce de tous 


4 


ls temps ne prouve-t-elle pas que la raiſon a enc9'e 


des droits ſur les choſes qui paroi{jent jugecs & bel 
| eft ſon privilege, qu'elle ne peut ere joumſe a au- 
| cune autorite qu'a celle de la revciaiion. Les trivur 
aux fouverains ont, relativement aux erits plulg= 


34 
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ſophiques, des raiſons de gouvernement & de police 
qui S'etendent au-dela des lumieres des auteurs & des 
lecteurs. On doit reverer tres - ſincerement la ſageſſe 
qui difte leurs arrets. Mais ces jugements ne portent 
certainement pas ſur les verites indefectibles par elles- 
memes , & dont il faut ſeparer les applications qu'on 
peut en deduire fauſſement , relativement a la conſ- 
titution adtuelle des ſocictes. Ces verites ne perdent 
point leur cauſe dans des jugements rendus pour 


maintenir Vordre & lu juſtice. Les tribunaux ne qua- 


lifient pas de materialiſtes des hommes bornes aux 
decifions de Pegliſe ſur la connoiſſance de Uimmate- 
rialite de Lame, que la revelation a elevee au-deſſus 
de la raiſon. : 
Le jugement des paſteurs merite auſſi tous nos reſ- 
pets. Cependant comme il eſt arrive que quatre cents 


eveques, aſſembles a Rimini, ſe tromperent ſur un des 
dogmes les plus importants de la fol, il eft poſſible 


que quelques paſteurs , meme ecluires , ſe meprennent 
fur la diſtindtion qui doit ſeparer les opinions philo- 
ſophiques d'avec tes dogmes de la religion. La ſolli- 
citude paſtorale a droit, ſans deute , de $'effrayer de 
tout ce qui peut donner atteinte d la tranquillite du 
troupeau de Jeſus - Chrift. Plus cette inquietude eft 
tende, & plus elie doit prendre aiſement Palarme; 
mais par cette raijon-la meme il peut arriver que [a 


frayeur confonde les objets, & qu elle voie des monſ- 
tres, ou un interet plus tranquille ne feroit rien ap- 
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percevoir. L'autoritè des Dofeurs eſt encore d'un grand 
 poids dans les deciſions theologiques. Quoique leur 
jugement ne ſoit pas lui- meme infaillible, il y au- 
roit au moins de [imprudence a refuſer d y ſouſcrire : 
mais Vautorite ninflue en rien ſur ces opinions qui 
ſont du reſſort de evidence. C'eſt le patrimoine de la 
philoſophic, & on ne peut ſe ſervir , pour Patta- 
quer, que des armes avec leſquelles elle a droit de le 
defendre. Jui donc cru pouvoir examiner quelques 
opinions philoſophiques qu adopte la Faculte de theo- 
logie de Paris, & qu'elle n'a pas delſein, ſans doute, 
de nous faire reverer comme articles de foi. Mais je 
ne me propoſe pas de j uſti ſier le livre de ! Eſprit contre 
les cenſures fondees ſur des interpretations arbitraires 
de paſſages que cette Facultè a juge a propos de de- 
| tacher d'un ſyſteme politique qui en determine la 
veritable fignification. L'experience ne prouve que 
trop que [obſervation des devoirs impo/'s aux hom- 
mes par la nature & le bon ordre relatif aux ſocictes 1 

na pu etre aſſures que par des loix politiques, & 
par la ſandtion neceſſaire d ces loix. Cette verit? eff 
la baſe & [Vobjet au livre de [Eiprit. La Faculte 
de theologie de Paris a envijage les ſentiments de 
Auteur ſous des points de vue di{ſcrents. Elle a fait 
abſtration , en les examinart , de toute legislation & 
de toute conduite politique (ce gui nexiſle pas dans 
| la nature), & elle les a condenines ſcion ſes inter- 


| pretations. Dans ce ſens on peut, /ans prejudicier 4 
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la verite , adherer picic'cment a lu cenſure de la Fa- 
culte : on le doit, fur cout en ce qui concerne Feſſence 
& les notions abfiraucs du juſle & de Cite. Mais 
if ne faut pas confondre leſlence uc les notions 
quo, pourroit appelier pratiques, & yi varient dans 
Pordre politique, felon les rapports e{ſeniticls que le 
juſte & injuſle, le lien & te mal peuvent avoir 
avec la conſlitution morale & phi ſtgue des ſocictes, 
Ces notions bien appcreuss deviennent ii baſe de 
toute bonne legislatiom, quioinn el! e paroifient oppo- 
fees aux notions abſeruites wixyueiics bt acute Set 
bornee dens ſes deciſions. 
Je ne peux m2 di, penſer de faire quelque attention 
4 une nouveaute gue Pai ej duns la cenſure 
de la Facuite de tel, de Paris, & qui ne patoit 
pas avoir pour objet nj rufticr arcs filleles. 
Que fronifie cet eames dovinions vriics oz fanſſesy 
abſo/ues ou trengue!s, reite & ij ents plans de 
dodrines reli gieuſes 08 is ves, eætraites I AULERTS 


de dil crents pays & di religfon duenne, Que 


” * F % * F p : 7 - 2 | 
veut dire cet aſſemblage dincleduics. d ennemis de- 


clares de toute religion, & leur me ange avec des 
pliiloſophies cſicetiens, expiicitemernt &. fafmelleiment 
ſoumis d lu revelation. En quoi des opinions notoi- 
rement impies reſſemilent-clles d d autres qu'on af ee 
de cor fondre avec e ls, qu'elles ſolent autorijees 
par la dodrine de Iegliſe, des Peres , des T heologiens 


orthodoxes, & aes écoles chreternes * Aſin de ten- 
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fre ces citations egalement odieules, on les anno 
par un preambule charge de declamations contre 2 
philoſophie , & ſoutenues d'un ton dice 2 
diplace dans la recherche des veritès ſoum de 4 IU exe- 
men de la raiſon , qu'ctrunver a leidende des preuves 
fondamentales de la vraie religion. La Faculte de 
theologie fait les plus grands efforts pour indiſpuſer 
[autorite ſouveraine contre les philoſophes par des 
imputations injuſtes : je dis injuſtes, parc: que Je ne 
la crois pas aſſet attachce aux principes de Hobbes 
& de Machiavel, pour meconnottre les droits ſacres 
de la nature & des gens. Elle ignore phint que ce 
re ſont pas des philoſophes que [huſtoire fair paruitre 
ſur le theatre dans les revolutiens , dans les reroltes, 
dans les entrepriſes contre Pautorite legitime. La 
Facultè connoit les acteurs qui ont joue le plus grand 
role, & on fait comòien les ſiecles d"ignorance leur 
ont ete favorables. 

Mais cette collection confuſe opinions extraites 
d: dofrines fe incompati! Hes WL TOLL: elle, pour 05jet » 
dinſinuer que I Auteur de Uiipric Seſt livee à tous 
ces ſentiments contradifdoires ? Ia Fueutti de theo- 
logie eſt trop equitable pour que je we fixe d cette 
mputation. Le point de reunion gui poroie {avoir 
determinte ,. eſt le ſelence jur !es iitees indes, qui 
eſt commun d tous ces auteus, & & celui du Livre 
4 ſEiprit. Mais tour le mond. ne pet ras epper- 


4 


ceyoir, comme la Facuite, He as ces dees: 
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elles ne ſont pas un article de foi; elles paroiſſeu 
| bannies des &coles chretiennes les plus reſpectables; & 
elles ſont combattues par les Thevlogiens catholigus 
les plus eclaires. Parmi les differentes critiques qui 


ont ete faites du livre de [ Etprit „/i choiſe celle dy 
Journaliſte de Trevoux , ſoit a cauſe des egards qu; 


perſonnellement il merite , ſoit parce que les autres 


n'ont fait que repeter ce que d'abord it avoit jug 


reprehenſible. Les accuſations qu'il a intentees contre 


le livre de Eſprit ſont les pius graves dont un live 
puiſſe etre charge. Il a cru meme devoir invoqur | 


 Cautorite contre Auteur, & c'eſt ce qui prouve la 
vivacitè de ſon ele. C'eſt donc ſur ſa critique que j a 
fait mes reflexions , qui n'ont pour but que de nous 
eclairer mutuellement avec fraternite & charite. 
Pour remettre avec facilite ſous les yeux du ledeur 
les objets precis de cette grande querelle , je commence 
par lui offtir un extrait ſommaire du livre de [Eiprit, 
dans lequel j'ai tach de ſaiſir & d'exprimer avec 
Fimpartialite la plus complette le veritable eſprit du 


livre. Jai place après cet extrait [idee que le Jou- | 


naliſte de Trevoux à donnee de ce meme livre au 


mois de Septembre 1758. Une lettre adreſſie au Jou- 


naliſte vient 4 la ſuite de ſa notice. Je la joins id 
autant plus volontiers qu'elle n'a preſque pas d 


publique, & que Jai eu beaucoup de peine a me la 


procurer. Le Journaliſte a rendu compte de cette let- 
re. C'eſt ſon extrait qui me {a falt connoiure, & 


ww =! = UW 2 


AVERTISSEMEN T. 285 


qui a donne occaſion aux remarques qui fone la plus 


gunde partie de ce petit recueil. Je nai pas cru de- 


wir rappeller ici les grandes analyſes que le Journa- 


pte de Trevoux a faites du livre de Eſprit, & 


qu'il appelle auſſi ſes reclamations litteraires. Il ma 


1 paru que le ton de ces critiques pourroit revolter les 


gens ſages , & Ceſt ce que je ne voulois pas. Ces exces 


| polemiques , qui echappent apparemment dans le 


temps ou les eſprits ſont en fermentation , rendent 
toujours ſuſpet un critique, & meme le decreditent , 


| lorſque le calme des paſſions a rendu a la raiſon tout 
ſon uſage. Quels que ſoient les motifs de cette cha- 
kur, elle nuit infiniment a la verite, dont la de- 
| couverte devroit etre le but de toutes les diſputes. 
| Les verites philoſophiques ſont , apres celles de la 
| yraie religion, le depot le plus ſacre que Von priiſſe 


conſerver aux hommes. On peut dire meme que Ceſt 


| aux philoſophes à nous conduire au pied des autels , 
| « nous prouver avec evidence la neceſſits & la certi- 
| tude de la revelation, a diſpoſer par la raiſon tous 
I Is hommes raiſonnables à ſe ſoumettre aux dogmes 
d la foi. Mais on narrivera pas a evidence en 
| commengant par admettre des idées innees qu on 
rentend point, ou en voulant demontrer par des 


preuves futiles des myſteres incomprehenſibles. Les 
foibles defenſeurs de la religion , qui veulent prouver 
tut ce qu'il faut croire , font des incredules de tous 


l petits efprits qui peuvent repondre a leurs argu» 
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ments. On fait un Journal pour etablir des preures 
periodiques de la religion; on lui conſacre de nom- 
breux volumes qui ont Lair d'etre Pouvrave du dilire 
& de [imbecillite. Neſt - ce donc plus cette religion 
ſainte annoncee d'un ton ſublime par les Propſetes, 
& ſcellie du ſang des martyrs 2 Mats raſſurons- nous: 
les portes de Penfer ne prevaudroni point contre elle. 
Elle triomphera egal:ment des efforts de ſes ennemis, 
& de la foibleſſe de ceux qui Sen font gratuitement 
les apputs. 5 
Parmi ces derniers , Sil en eſt beaucoup d ſiypo- 
crites, il en eſt auſſi quelques-uns dont la bonne foi 
eſt reſpectable; je n'ecris que pour eux. Quuougue je 
ne penſe pas que le livre de PEſprit enſeigne le n- 
erialiſme , ni le mepris de la religion ſainte, je ſuis 
fort eloigne d'&tre toujours de Pavis de IU Auteur. 
Peut-&rre quelque jour, ſi mes infirmites me le per- 


mettent, ertrerat - je en lice avec lui ſur pluſieurs 


points traites dans jon ouvrage. Je crois qu'il Seſt 
quelquefois trompe ; mats lon livre contient certaine- 
ment un grand nombre de verites didtees par amour 
des hommes, & qui peut - Etre [rront utiles d ceux 
memes qui ont dechire. On 'n'a pas craint de lui 
reprocher cette bienveiliance general: , qui eſt le plus 
noble ſentiment dont un homme puiſſe tre anime. 
On lui a fait un crime du mcyris dont il a couvert 
les pratiques ſuperſtitieuſes des faules religions, qui 
font le malheur & la honte de ceux qu'elles ryran 


| 
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niſent. Il pourroit dire des ecrivains qui [ont attague 


ce qu un philoſophe celebre dit de Jes adverſaires. 


» Ils S'attachent moins a prouver leur theje qu 
„ elud.r les ruijons dont on les accable , ſemblavies 
» a ces faux temoins , Grecs de nation, deſquets 
„ Ciceron a ſt bien depeint le caraftere : Nunquam 
„ laborant quemadinodum probent quod dicunt , 


» ſed quemadmoclum te explicent dicendo. Ainff 


» je prevois que Sils me repondent ils laiſſeront mes 
» principales difficultes, & chercheront ſi je me ſuis 
» trompe en quelque lieu, ſi j ai fait quelque remarque 
» qui ſoit un faux ra:ſonnement , ſi mes principes 
» ont des conſequences abjurdes. Sils ne font que 


y cela, ye leur diclare de bonne heure, que je ne me 


» tiendrat pas pour r:fute , ni ma cauſe moins vic- 
» torieuſe dans le fonds ; car la viftoire d'une cauſe 
» ne ſe perl pas parce qu'il eſt arrive a un Avocat 
» de ne raiſonner pas toujours juſte , C aroir des 
» penſees en un lieu qui ne ſont pas tout a- fait læ 
» ſuite de celles qu'il a eues dans un autre, de pouſ- 
» ſer trop loin en quelques endroits ſa pointe, de 
» Segarer quelguefois tout cela m'eſt arrive peut- 
»etre; mais comme nonobſtant ces defauts, qui ne 


» ſont que ceux de IA perſonne du defenſeur , & non 


V pas ceux de la cauſe, je crois avoir dit des choſes 


» gui etabliſſent inconteſtablement ce que j'ai vou 
» ſoutenir ; je declare encore un coup, que fi les con- 


V vertifſeurs veulent ſe juſtifier, il ſaut qu ils repon- 
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» dent a ce que je dis de fort & de raiſonnable, 6 
» qu'ils n'imitent pas cette methode des controver- 
» ſiſtes , qui fait qu'il ny a point de livre ſi terraſ- 
» ſant contre lequel on ne publie des reponſes, 6 
» qui conſiſte en ce qu on cherche les endroits où un 
„ Auteur aura mal cite un paſſage , employe unt 
» raiſon tantor d'une maniere, tantot d'une autre, 
„ & que [on peut retorguer , & commis tels autres 
» defauts preſque inevitables. Un homme qui ſat 
» ramaſſer tous ces endroits , & detacher quelque rai 
» ſon de ce qui en fait Vappui dans les pages pri- 
„ cedentes, & la veritable fin ou alluſion auquel 
Auteur Pavoit deſtince, fait une groſſe reponſe | 
„ au meilleur livre, laquelle paroit triompher a ceux 
„ qui ne comparent pas exatement & ſans preoccur 
y pation les deux pieces. Voila don vient qu on . 
» pond d tout ; mais, d proprement parler, ce n'eſt 
» pas refuter un livre, Ceſt laiſſer la cauſe dans lu 
» fers, Ceſt ſeulement faire [Errata de ſon adver 
» ſaire - & pour mot , fe on ne fait autre choſe contre 
» ce livre, je me tiendrai pour vainqueur. 
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hs conſidere en ade eſt un aſſemblage 


noiſſance de ces rapports eſt ce qu'on appelle pro- 


par la ſenſation mEme , & le 3 Feſprit 
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DE L' ESPRIT. 


D 1 8 c OURS 1. 
De [Eſprit en lui meme. 


cidèes, car C'eſt par tes effets qu'on appergoit , 
& non par fa nature qu'on ignote, qu'il faut le 
defnir, L'eſprit ne produit pas lui- mème ſes idées, 
il les recoit par l'impreſſion que les objets exte- 
neurs font ſur les ſens. Cette impreſſion eſt con- 
ſervee par la memoire, qu on peut -egarder elle- 
mime comme une ſenſation continuee. Les im- 
preſſions recues par les ſens, & conſervees par 
la memoire , nous. mettent a portée de juger des 
convenances & des diſconvenances que les objets 
ont entre eux, & relativement a nous. La con- 


prement idee; mais cette connoiſſance S acquiert 


Tome I. 
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porte ſur ces rapports n'eſt que le prononce de 
Fimpreſſion recue par la voie des ſens. Tout Jus 
gement peut donc Etre rapporté à la = 
Mais, dira-· t- on, puiſqu'il 7 A des jugements faux 
il y a donc des ſenſations fauſſes; c'eſt ce qu on 
ne peut pas dire proprement. Mais comme le juge - 
ment conſiſte dans Pappercevance des rapports e- 
tre les objets, on ſe trompe parce qu'on n apper- 
Coit pas une quantité de rapports ſuffiſante pour 
bien juger. Les paſſions ou Pignorance ſont les cau- 
ſes de ces erreurs. : 

Les paſſions fixent toute notre attention fur*un 
Edt6 de Vobjet qu'elles nous preſentent ; Figno-- 
Trance ne nous en laiſſe pas voir aſſez de faces pour | 
nous faire ſaiſir tous les rapports que cet objet peut 
avoir avec d'autres. Les paſſions memes nous ca- 
chent ce qui eſt, & nous montrent ce qui n'eſt 
pas : en ce ſens, on peut dire qu'elles troublent 
Pexercice des ſenſations , & qu'elles en produiſent 
de fauſſes. Ce neſt pas que ces jugements ne 
| ſoient vrais, relativement a limprefhion actuelle- 
ment recue; mais ils ſont faux en eux-memes, puiſ- 
que plus de fang-froid, ou la connoiſſance d'un 
plus grand nombre de rapports les fait juger tels. 
Une des cauſes qui contribuent le plus a perpe- 

tuer Pignorance, les erreurs & les diſputes, c'eſt 
Pabus des mots. Combien les mots, eſpace, eſprit, 
matiere, amour-propre , liberté, n'ont-ils pas excite | 
de querelles , faute d'avoir été pris dans le meme | 
ſens par ceux qui Sen ſervoient ! L'abus des mots 
a ſouvent &gare des nations entieres. Les Romains 
Eleverent ſous le nom d' imperator le pouvoir ab- 
folu qu ils deteſtoient ſous celui de Rex. Si Ion 
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| yeut donc porter des jugements toujours juſtes, 
il faut Etre calme & inſtruit; & il faudroit , pour 
| prevenir les erreurs occaſionnees par Vabus des 
mots, compoſer une langue philoſophique, claire 
& commune à toutes les nations. Mais c'eſt ce 


| quon ne doit pas eſperer, a cauſe des difficultss 


d toute eſpece qui s oppoſeront toujours. 
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DISCOURS IN. 
| De Eſpris par rapport d la Socitte. 


Lie e Mose en wn be d 
quelconques; mais chaque particulier ne fait entrer 
dans la notion d' Eſprit que les idées intereflantes 
pour lui; & la fociete porte a cet égard ſon juge- 
ment par les memes motifs qui determinent les 
particuliers. Nous n'eſtimons, nous ne blimons 
que par interet. L'amour-propre, qui nous con- 
centre en nous-memes , ne nous permet d'aimer que 
nous dans les autres , & par conſequent, d' eſtimer 
que ce qui nous eſt agreable ou utile. De-la cette 
difference entre les jugements portés ſur les ou- 
vrages & fur les actions pat les particuliers , par 
les petites facietes , & par univers. 

Nous difons he ouvrages & les actions, parce 
que le meme motif d'intérèt qui met le prix 2 
Teſprit & aux talents, influe auſſi ſur les jugements 
qu'on porte de la probite. Chaque particulier, cha- 
que ſociẽtè appelle vertueuſes les actions qui lui ſont 


utiles, & le public, indifferent pour ces actions 


particulieres, n'honore du nom de grands que les 
talents qui le ſervent, & n'appelle vertueuſes que 
les actions qui lui font utiles. Le detail des faits eſt 
la preuve de ce principe. Si vous examinez quels 


ſont les motifs d' approbation dans les particuliers, 
dans les ſociétés, & de la part du public, vous 
en retrouverez toujours cette raiſon ſecrete; vous 
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yerrez ces jugements reſpetifs ſe contredire, de 
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en plus, a meſure que les interets s'eloigneront, 
Le Cynique & le Sybarite ſe mepriſeront mutuel- 
lement. Le poete de theatre regardera comme fus' 


ile la demonſtration du geometre , qui, de fon 


te, dira qu'une tragedie ne prouve rien. Le bon 
ton ſera Vidole des ſociẽtẽs particulieres; ce qui eſt 
don ton dans une fociete, ſera mauvais dans une 
tre, & le public ne fera nul cas de ces petits 
talents, dont il ne reſulte rien pour lui. 

Linteret met la mème difference dans le juge- 


ment porte ſur les actions des hommes. Un hom 


me en place qui ne facrifieroit jamais la juſtice au 
bien de ſa famille, ſeroit regarde par elle comme 


un mauvais parent, & par le public comme un 
citoyen vertueux. Les interets particuliers ſont fi 


ſouvent en contradiction avec ceux du public, 


un homme toujours juſte, eſt 4 coup ſir blams 


Tun grand nombre, parce que nous n'accordons 
point le nom de merite , a ce qui nous deplait, ni 


celui de vertu à ce qui nous bleſſe. 


Dans cette complication d'idees & de jugements, 


comment faire pour Echapper a la ſèduction des ſo- 
cietes particulieres dont nous ſommes fans ceſſe 


aheges 2 Le moyen le plus ſar, c'eſt de recouter 


bi nos propres interets, ni les jugements de ceux 


| Qi nous environnent , 8 nos vues juſqu'aux 


grands objets de Vutilite publique., de fortifier par 
thabitude ce ſentiment noble qui nous fait paroi- 


: tre grandy à nos propres yeux, lorſque le motif du 


bien general nous a portes A ſacriſier ce qui nous 


 ftoit cher, Ce ſentiment nous fait trouver notre 
bonheur dans tout ce qui eſt avantageux au pu- 
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blic , & on peut le regarder comme le germe de 


toute vertu: mais il faut diſtinguer deux ſortes de 


vertus. On peut appeller vraie vertu celle qui ſe 
propoſe pour objet le bien public; invariable dans 


ſon objet, elle ne leſt pas dans les actions qu'elle 


commande, parce que mille circonſtances peu- 
vent — Pinteret general. 


[autre forte de vertu peut etre appellee vertu 


de prejuge. Ceſt celle qui n'inſſuant en rien ſur la 
ſelicitè publique tient a une législation particuliere. 
Il faut ranger dans cette claſſe toutes les vertus 
dont la pratique n'ajoute point au bonheur pu- 


blic. Telles ſont les aufterites recommandees par 


Jes religions. On ne doit pas meme en excepter 
celles qui ſont preſcrites par la religion chretienne, 
quoiqu elles ſoient infiniment reſpectables, & qu'en 
vertu de la volente du ſouverain legislateur, elles 


aient pour but Tepurer homme, & de le rendre 


digne de ſon createur. 

Les pratiques ſuperſtitieuſes des autres religions, , 
& miles par elles au rang des vertus, wen meri- 
tent certainement pas le nom. 3 de 


ces vertus de prejuges, c'eſt d' ẽloigner les hommes 
de la vraie vertu, de les deſinterefler ſur le bien 


public qui en eſt objet. 
Sim y a deux ſortes de vertus, il y a deux eſ- 
peces de corruption. L'une peut Sappeller corrup- 


tion religieuſe, “autre corruption politique. La pre- 


miere conſiſte dans la violation des loix de la re- 
ligion qui concernent les mœurs: la ſeconde atr 
rive lorſque Pinter&t des particuliers ſe detache 


de Pinter public. 
La corruption rehgieuſe ne peut etre mauvaiſe 
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| en elle-mtme que dans la religion chretienne, qui 
eſt la ſeule vraie. Dans les autres religions, cette 
| corruption neſt dangereuſe qu autant qu elle nuit 
l conſtitution politique des &tats. La corruption 


I religieuſe peut, en general, s allier avec les plus 


| grandes vertus relatives au bien public; mais la 
| corruption politique detruit tout Veffet des vertus 
religieuſes. Ce n'eſt done point par de vaines dé- 
clamations ſur les mceurs, c'eſt par la legislation 
qu'on peut perfectionner la morale pratique. Si vous 
voulez bannir la mediſance, detruiſez Iignorance 
& Poifivete; reconciliez Pinterft particulier avec 
Finteret general , vous rendrez la vertu commune, 
& vous aſſurerez la felicite publique; reformez 
les loix, les mœurs ſe réformeront d'elles-mEmes, 
& les hommes deviendront vertueux mad 8 fon 
honteux de ne l etre pas. 
Mais la plupart des moraliſtes , occupes deux- 
memes , ne le ſont guere du bonheur de Phuma- 
{ nite, Ils crieront contre Porgueil des Grands & la 
terte des riches dont ils ſont blefſes, & ſeront in- 
1 dflerents ſur un defaut dans la juriſprudence, dans 
I edacation publique, & c. qui ſont bien d'une au- 
I tre importance. Ainſi le travail des moraliſtes eſt 
eſte preſque inutile , pendant que les autres ſcien- 
cs ſe (ont perfetionnees. 
1 Cependant lVignorance des a n'en eft 
pas la ſeule cauſe. Dans tous les temps, des hom- 
mes puiſſants, qui ont aſſecté la domination, ont 


egardé les progres de la morale comme contraires 


| i leurs defleins. Perſuades que Taveuglement eſt 
Keeſſaire pour aſſurer la ſoumiſſion des peuples , 
k ont impoſe ſilence à tous ceux qui * voulu 
L 4 
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les eclarrer. Ils ont employe les uns Pautorité, les 
autres le fanatiſme, pour regner ſur des hommes 
abretis. Il faut donc commencer par dé maſquer ces 
odieux protecteurs de l'ignorance, & perſection- 
ner la ſcience de la lgislation, pour affurer la 
ptatique des principes de morale, d'ou depend le 


dit, le grand art de la legislation conſiſte à inte- 
reſſer les hommes a Fobtervation des loix. Une 
kgilation parfaite ſeroit celle dans laquelle toute 
anon hormète dans chaque ordre de l' tat ſeroit 
recompenſee pat la gloire ou par le plaifir, & 
toute action nuhble au public ſeroit conſtamment 
ſuivie de la peine ou de Vinfamie. Comment ef- 
perer de voir germer des lecons de morale lorſ- 
qu'elles ne font appuyees d' aucun interet: ſenfible 
qui engage a les pratiquer > Les hommes, attaches 
ians ceſie à la, terre, prefies de toutes parts par 
le plaiſir & pat la douleur, ſont malheureuſement 
trop foiblement touches des rècompenies Eloignees 
& celeftes. On leur preche le deſiuereſſement, 
pendant que les mœurs publiques les entrainent 
vers la richeſte, a laquelle l' opinion attache I'hon- 
neur. Or, reginias & les mceurs publiques depen- 
dent de la forme du 3 — & de la le- 
gislation. | 
Vous pourrez juger de Pun & de Pautre par 
la nature des ouvrages eftimes dans les differents 
temps, & chez les differentes nations. Si vous en 
exceptez ceux qui portent dans tous les fiecles 
Pinſtruction & la lumiere, & ceux qui par la pein- 
ture vraie & forte des paſſions des hommes con- 
ſervent le droit Eternel de les intéreſſer, les autres 


bonheur des hommes. Mais, comme nous PTavons 


pe L'ESPRIT. Discouvnxs II. 297 
wobtiendront qu'une eſtime reflerree & une vo- 
gue paſſagere dependante des mœurs du temps. Il 
eſt donc vrai que la legislation, en changeant Vin- 
teret general , change Vopinion publique, & qu'elle 
decide par-la des talents & des mœurs. La mo- 
tale eſt donc etroitement liee a la ſcience des 
loix, & ce ſeront toujours les bonnes loix qui aſſu- 
reront la pratique des preceptes de la morale. C'eſt 
donc la legislation qu'il eft principalement impor- 
tart de perfectionner. 
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DISCOURS 111. 


Si [Eſprit doit etre conſidere comme un don de la 
Nature, ou comme un effet de f Education. 


| hommes recoivent de la nature d egales 
diſpoſitions a l'eſprit; car certainement leurs ame: 
ſont eſſentiellement egales, & ces diſpoſitions ne 
peuvent conſiſter que dans la finefſe des ſens, dans 
Fetendue de la memoire , oy dans la . d' at- 
tention. Or, les ſens, quoiqu avec plus ou moins 
de fineſſe, ne ſaiſitont pas moins de rapports en- 
tre les . & c'eſt le nombre de rapports qui 
fait Veſprit. 

L'etengue de la m&moire n'eſt pas auff inegale 
qu'on le croit entre les hommes, & d' ailleurs la 
grande memoire influe très- peu ſur le grand eſprit, 
puiique Locke & Milton n*avoient que très- peu 
de meEmoire. La capacité d attention eft naturel- 
lement la meme, à peu pres, dans tous les hom- 

mes bien organiſes. Il n' en eſt point qui n'appren- 
ne à lire, & qui ne puiſſe entendre les premieres 
propoſitions d' Euclide: or, le degré d attention 
neceflaire pour y parvenir eſt plus que ſuffiſant pour 
clever à la découverte des verites utiles qui ca- 
racteriſent Peſprit ſuperieur. Il faut donc chercher 
d'autres cauſes de Pinégalité d'efprit parmi les hom- 

mes, & voir quelles ſont les puiſſances qui nous 
font agir. La * Seſt Vennui, Nous eprou- 
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vons continuellement le beſoin d' appercevoit no- 
tre exiſtence par le plaiſir „ & cette inquietude eſt 
en nous un grand principe de mouvement & d&ac- 
| tion. Mais ce ſont les paſſions qui remuent le plus 
puſſamment notre ame, qui nous &clairent ſur la 
| poſſibilite des choſes extraordinaires, qui excitent 

en nous une ſorte d'infpiration inconnue à la tran- 
| quillite & à Panalyſe, & qui, par- là, produiſent 
les grands efforts & les actions merveilleuſes. Mais 
il faut diſtinguer les paſſions naturelles, & les paſ- 
I fions factices. Les premieres ne ſont que nos be- 

{ foins naturels vivement ſentis. Les autres ont pour 
objets les beſoins faftices qui ſont nes de la ſo- 
| cite, & elles deviennent preſque auſſi imperieu- 
ſes que les paſſions naturelles. Cependant, malgre 
cette diſtinction, on peut rappeller toutes les paſ- 
1 fions aux beſoins de la nature, & quelque dena- 
| turees qu'elles paroiſſent par les moyens qu'elles 
emploient, il eſt aiſe de montrer qu'elles ſe pro- 
| poſent le meme objet, & qu'elles ſortent de la 
{| meme ſource. Uavare croit ſe preparer dans fon 
| 2mas d'argent un moyen fiir d'ecarter des beſoins 
dont, en attendant, il ſouffre. L'ambitieux regarde 
{ fourdement les honneurs & la confideration pu- 
| blique comme un moyen d'afſurer ſes plaiſirs, & 


de ſe procurer tout ce qu'il pourra deſirer dans 


la ſuite. C'eſt par la meme raiſon que Vo 


| lux defire Peſtime, & qu'il Sirrite contre ceux 


qui ne la lui accordent pas. L'amitié elle-meme , 
cette paſſion noble des cœurs vertueux, eſt un 
deſoin qu'on peut ramener peut- etre au principe 


de lennui, & dont certainement des circonſtan- 


bes Etrangeres peuvent augmenter beaucoup Pinte» 
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ret & la force. Les paſſions, ſoit naturelles, ſoit 
factices, tant done les principales forces qui meu- 
vent notre ame, elles peuvent &tre habilement di- 
rigees par un legislateur vers Puti'ite publique qui 
eſt ſon but. Des- lors Puſage des paſſions ſera con- 
ſacrè par fon- objet, & Pon pourra dire que les 
grandes paſſions font le germe des grandes vertus, 
relativement a Petat politique. 

Quelques legislateurs ſe font heureuſement ſer- 
vis des plaiſirs des ſens pour exciter les citoyens 
aux plus grandes actions. La monnoie des hom- 
mes neſt pas d'un moindre prix pour ceux que le 
gouvernement a accoutumes a Penviſager comme 
telle. S'il eſt donc des peuples qui paroiſſent indif- 
ferents pour la vertu patriotique, c'eſt la faute des 
ALegislateurs, qui n'ont pas connu les reſſources que 
leur fourniffoient les paſſions des hommes. Tous 
les gouvernements ne ſe pretent pas également a 
cet enthouſiaſme qui produit les grandes actions. 
N'en attendez pas, par exemple, dans le deſpo- 
tiſme. Nul interet ne vous y attache à la patrie; 
Feſtime publique y rend au moins ſuſpect; Phabi- 
tude de la crainte y Etouffe tout ſentiment gene- 
reux ; une penſce noble & hardie y eſt regardee 
comme ridicule, ſi elle n'eſt pas traitee comme 
criminelle. 

Liſez Tacite, & voyez ce que furent les Ro- 
mains ſous les empereurs. Regardez ces memes 
| Romains dans les premiers temps de la republi- 
que: Pheroiſme y naiffoit de la l&gislation. Les 
 mEmes paſhons peuvent Etre en differents temps 
utiles ou nuiſibles au bien public. Ceſar devenu 


le tyran de Rome corrompue , eut ers le ſauveur 
de Rome vertueuſe. 
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Luſage des paſſions dans toute leur force eſt 
ſur· tout neceſſaire dans ces temps de criſe ou, un 
beat chancele, & ou ranarcluie des intérèts menace 
Cune diſſolution prochaine : Ceſt, alors que les 
| froides ſpeculations | de la prudence ne font que 
kiter ſa ruine; mais alors auſſi la plupart des ef- 
| prits, engourdis de longue main, font peut-etre 
incapables de recevoir le branle qu'une grande ame 
voudroit leur donner. L'art d'intipirer des paſſions 
eſt dans ces circonſtances le ſeul qui ne ſoit pas 
_ ſterile. 

Parmi celles que la politique a employees dans 
les differents temps, le fanatiſme eſt celle qui a 


ports les hommes aux plus grands efforts. Les diſ- 
ciples d' Odin, @g1 


N pu b en capables de 
ces, & Js of- * la mort 
fir. Mais le fanatifige, conſiders 
neme uniquement par le cdte politique, n'eſt point 
un reſſort qu'un legislateur doive jamais employer. 
Lil eſt la plus forte des paſſions, c'eſt la moins 
durable, & jamais dans chaque nation elle n'a 
oper des prodiges pendant plus d'un fiecle : il ne 
lafſe de traces que l'ignorance & Vabrutiſſement. 
Le patriotiſme eſt le plus ſolide reffort des paſſions: 
ll eſt fonde ſur un inter@t permanent; & le legis- 
| ateur peut Pele ver dans les hommes juſqu's les 
exciter a cette continuite d' attention qui donne la 
ſuperiorite des lumieres. Cette paſſion vertueuſe 
peut regner dans tous les temps & chez tous les 
peuples. On Pa vue alternativement au Nord, au 
i, animer les hommes aux actions vertueuſes, 
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inſpirer le courage, exciter les talents; & il n'y 2 
point de peuples qui aient à cet égard un avan- 


tage marque ſur les autres. Ce ſont donc les loix, 


Ceſt la forme du gouvernement, qui , comme nous 
Favons dit; decide du genie & des autres qualites 


par mi les peuples , & qui les rendent ignorants ou 


Shine, indiſlerents on ſenfibles 3 Ia vers. 
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DISCOURS IV. 
Des diſferents Noms donnes a L Eſprit. 


LE prit eft, comme nous Pavons dit, la con- 
noiſſance de nouveaux rapports, ou la combinai- 
ſon nouvelle des rapports appercus entre certaines 
 idees. Si ces idées forment un enſemble de verites 
nterefſantes pour les hommes, elles ſont appellées 
| production du genie. Ce reſt pas toujours au plus 
gand nombre, ou a la nouveaute des rapports ap- 
| perces, que ce titre eſt accorde. Celui qui fait une 
revolution dans une ſcience ou dans un art, obtient 
k nom d'homme de genie de preference à ceux 
qui, pour approcher cette ſcience ou cet art du 
point de la revolution, ont été contraints d'y em- 
1 ployer plus d'invention que lui. Le haſard influe 
donc ſur la reputation; mais cependant il ne ſert 
amais a cet égard que ceux qui, paſſionnes pour 
k gloire, ſe mettent par un travail opiniatre en 
ent de profiter du moment heureux. 

Leſprit fin eſt celui dont le talent conſiſte 4 
reſenter des idèes qu'on n'appercoit pas ſans un 
{ fort d attention. Une conſequence Eloignee deduite 
| tune idee generale eſt une idée fine. 
Une idee grande & une idee forte frappent Pune 
X kautre vivement : mais celle qu'on appelle gran- 
&, interefſe plus generalement, & celle qu'on 
ſiomme forte, plus vivement. Le fort eſt le pro- 

but du we uni au terrible. 
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L'eſprit de lumiere conſiſte a diſpoſer tellement 
les idees qui concourent à prouver une verite, 
qu'on puiſſe aiſement la ſaiſir. Cet eſprit eſt he ws 
chement du genie philoſophique. On les confond 
ſouvent à cauſe de la lumiere qui leur eſt commu- 
ne : mais le genie cherche & decouvre des veri- 


tes nouvelles, & Veſprit de lumiere les ſaiſit, & 


les tranſmet. L'eſprit penetrant Sattache à peu d'ob- 
jets; mais il les creuie. Il parcourt en profondeur 
Feſpace que Peſprit de lumiere parcourt en ſu- 
perficie. La fagacite ne differe de la penetration 
qu'en ce qu'elle ſuppoſe plus de preſteſſe de con- 
ception. 

Le gout weſt proprement que la connoiſſance 

de ce qui plait à une certaine nation: car on ne 
doit peut-Ctre pas appeller de ce nom, ce golit 
reflecht qui eſt fonde ſur une connoiſſance pro- 
foade de l' humanité. 
Lee bel eſprit eſt celui qui compoſe dans le gen- 
te Cagrement. Son talent conſiſte principalement 
à bien dire; mais le public ne le donne guere 
qu'a ceux qui diſent bien des choſes fines & inte- 
reſſantes. 

Leſprit du fiecle eſt celui des gens du monde & 
de la cour. L'homme du monde, ainſi que le bel 
eſprit, eſt plus ſenſible au bien dit, qu'au bien pen- 


ſe. Leſprit juſte ne Peſt point à tous egards. Sil | 
veut juger de ces propoſitions compliquees , ou la 


verite depend d'un grand nombre de faits qu'il 


ignore 5 1 devient faux. Le propre de Peſprit juſte 


eſt de tirer des conſequences exactes des opinions 
. recues. Les eſprits juſtes ſe croient volontiers fa- 
I - 
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ges; mais les mepriſes de ſentiment ne ſont pas 


rares , & cette prelomption en eſt ſouvent une. 


Nous nous trompons aiſement ſur le nombre 
& la nature des ſentiments qui nous meuvent. 
Une mere croit aimer ſes enfants pour eux - mèë- 
nes, & elle neglige leur education; c'eſt une 


mepriſe. 
Ceſt encore par une mepriſe 4 ſentiment que 


| quelques gens pieux haiſlent les philoſophes, & que 
quelques hommes en place perlecutent les gens de 


genie. La vanite eſt la cauſe des mepriſes de ſen- 
ment. 
Le bon fens eſt un effet de Pabſence des gran- 


| des paſſions. L'homme de bon ſens ſeulement, eſt 


par-la a Pabri des grands eEcarts 3 mais. auſſi peu ca- 


| pable des grandes actions qui ont beſoin d' enthou- 
faſme. L'eſprit de conduite ne devroit Ctre que 
| Fart de fe rendre heurgux ; mais on le prend or- 
| dinairement pour [art de faire fortune. Si la for- 
| tune Etoit toujours le prix du mérite, Veſprit de 


conduite ſuppoſeroit de grands talents z mais dans 
la plupart des gouvernements, cet eſprit n'eft pas 


| different de celui d' intrigue. Le nombre d'idees 
que ſuppoſe l'eſprit dintrigue eſt tres-borne. Avec 
un caractere ſouple & propre a ſe preter a la baſ- 
ſeſſe, il eft rare qu'on n'ait pas Veſprit de con- 
| Quite, qui n'eſt pas ordinairement uni aux grands 
{ talents. Peut-&re meme cela n'eſt-il pas poſſible; 
ear il eſt des qualités qui s excluent, & c'eſt une 
1 grande injuſtice d'exiger dans les hommes des qua- 
tes contradictoires. On voudroit trouver dans le 
meme fruit Peclat du diamant, Vodeur de la roſe, 

| h faveur de la peche, & la fraicheur 9 la gre- 


Tome J. 
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nade. Or , il eſt impoſſible qu'un philoſophe, oceu- 
pe didees grandes & tortes, Ecrive des lettres avec 
autant d'agrement qu'une femme de la cour. Le 
public eſt mjuſte dans ſes pretentions. On veut que 
les citoyens aiment la patrie , pendant que les mœutrs 
ſont corrompues; qu'un homme en place ait des 
affaires dans Veſprit , & des graces dans les ma- 
nieres , &c. 

On ne peut donc pretendre la fois à difſc:ents 
genres de merite qui Sexcluent naturellement. Mais 
voulez- vous ſavoir dans quel genre d'erude vous 
devez reuflir > Voyez de quelle nature ſont les 
idées dont votre memoirre eſt principalement char- 
gee. C'eſt Ia ce qui doit guider vos vues, & ce 
qui vous annonce des tucces. Voulez vous con- 
noitre quel degre de paſſion vous avez pour la 
gloire ? Rentrez en vous- méème, & oblervez le 
degre d' enthouſiaſme que vous ſentez pour les grands 
hommes. Si vous pleurez devant le buſte d' Alexan- 
dre, vous ferez Ceſar. 

L'eſprit eſt le produit des objets places dans no- 
tre ſouvenir, & mis en fermentation par l'amour 
de la gloire. Le choix de ces objets depend infi- 
niment de Peducatien. Mais l' Education eſt telle- 
ment hee a la forme du gouvernement, qu'il eit 
preſque impoſſible de faire aucun changement dans 
education publique ſans en faire dans les mœurs, 
&, par conſequent, dans la conſtitution des Etats. 
Auflt dans les grands etats qui fe ſoutiennent par 
leur prepre maſſe, l education publique eſt- elle ne- 
gligee. On y donne aux enfants quelques lecons va- 
gues de morale, mais on ſeroit faché quiils les 
priſſent a la rigueur. Une vertu trop ſèvere nuiroit 
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| 3leur fortune. Si deux choſes, comme le dit Py- 
, rendent un homme ſemblable aux Dieux, 
| Pune "4 faire le bien public , Pautre de dire la "4 
| nite, celui qui fe modeleroit fur les Dieux ſeroit, 
| 3 coup filr, maltraite par les hommes. 
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Que donne 2 Journaliſte de Trevoux du Livre done 
on vient de voir 7 Analyſe. 


| livre intituſè de Eſprit, n'a ete nommé, dang 
nos Memoires d Aut, que d'apres le frontiſpice qui 
enonce une approbation & un privilege. Nous n'avions 
alors aucune idee diſtincte de cette compoſ::ion trop fa= 
meuſe aujourd'hui. Ele nous eft prèſentement affez con- 


nue par Vexamen que nous en avons fait; & en at- 


tendant que nous rendions compte des critiques ſeveres 
quelle merite , & qui paromront probablement biemot, 
nous nous hatons de temoigner la ſurpriſe & la dou- 
leur que ce pernicieuz ouvrage cauſe à toutes les per- 
ſonnes qui reſpeRent la religion & les mœurs. 

Nous indiquons auſſi en peu de mots les principaux 


caracteres de ce livre. 


N paroit porter ſur ce principe general, qu'il ne faut 


aux hommes qu'une bonne legiſlation : principe excel 
lent, ſi l' Auteur remontoit à la ſource de toutes les loix 
naturelles & poſitives, laquelle ne peut ètre que Dieu 
meme , & ſa très- puiſſante, tres - ſage & très - ſainte vo- 
lonte. Mais on ne nous inſtruit ici, ni des devoirs qu im- 
poſe la loi naturelle, ni de la diſtinction primitive & 
eſſentielle du bien & du mal, du juſte & de Tinjuſte, 
ni de obligation d'obeir à la religion revelee & mani- 
| feſtee par le grand legiſlateur, qui eſt Jeſus-Chriſt; ni 
des grands avantages que la politique tire des loix de 
FEvangile bien obſervees, & c. L'Auteur croit prevenir 


toutes les difficultes qu'on peut lui faire ſur la religion, 


en diſant qu'il parle comme philoſophe, & non comme 


Ee 
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| th:ologien. Il repete cela de temps en temps; il paroit 


rendre hommage à la beauté du chriſtianiſme : mais ce 
eſt une ſorte de precaution dont uſent ſouvent 


es incredules. Il n'eſt pas difficile de lever le voile, & 


de faifir la penſèe de Auteur. Voici quelques articles 
qui ſe preſentent comme au premier coup-d'ceil. Un 
examen plus circonſtaneiè du livre mettroit en etat d'y 
decouvrir beaucoup d'autres objets de critique. 

10. La ſpiritualitè de l'ame y eſt miſe au nombre des 
hypotheſes, & le matèrialiſme y eſt chirement infinue 
en pluſi-urs endroits. 

29. On y reduit toutes les facultes de Fame 4 ſentir : 
ce qui eſt derruire toute ides claire , toute cvidence , 
car le ſentiment eſt toujours obſcur. 

3. La tolerance univerſelle qu'on y preconiſe, n'eſt 
au fond que le cri & le yan d'une indifference totale 
en matiere de religion. | | 

4*. La vraie notion de liberté, telle qu'on doit Vad- 


mettre pour la moralite des actions humaines, y eſt 
| conſiderablement alreree. 


B probire & la juſtice y ſont regardees comme 


de purs effets de la ſenſibilitè phyſique” & de linterer. 
6. Les paſſions y ſont tellement exaltèes, qu on traite 


| de ſtupide quiconqne ceſſe d'etre paſſionnè, & qu'on 


relegne parmi les pedants, les declamateurs , les gens 
ans eſprit, ceux qui recommandent la moderation des 


deſirs. 
7. On y a raſſemble quantitè de traits licentieux , 


| 4 obſcenes, de maximes tendantes à autoriſer I 


libertinage. 
89. II &'y trouve des principes d'où il ſeroit fort aiſe 


| de tirer des confſEquences fort prejudiciables au 1 or- 
| dre & à la paix des Etats. 


9. On y declame fort contre les détracteurs de la 


2 mais on ne ſe donne pas la peine de diſtin- 
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guer la fauſſe curioſitè d avec les études louables, ni la 
licence de penſer & decrire d' avec la recherche du vrai. 

10. II y a dans ce livre peu de choſes qui n aient 
ere dites par d autres ecrivains bons ou mauvais. I 9ũ 
rencontre des obſcurites , des termes eſſentiels mal de. 
finis, des anecdotes de bas aloi, des principes tres-fri- 
voles, & une maniere de rauonner fort condimnte en 
logique: C'eſt celle qui conſiſte a conclure du particu- 
her au general. Enfin, on peut aſſurer que ' Auicur du 
livre de P Eſprit a fait, dans cet ouvrage, un abus ma- 
nifeſte de ſes talents & de ſes connoiſſances. 


v E TREVOU Xx. 111 


LE T T R E 
AU 

REVEREND PERE..., 

JOURNALISTE DE TREVOUX. 


Mon REVEREND PERE, 


J. lis fort aſſidument vos memoires. J'y remarque 
| avecplaifir votre zele infatigable a pourſuivre toute 
opinion dangereuſe , & Jen partage la reconnoiſ- 
ſance avec tous les h-nneres gens; mais ce zele, 
reſpectable dans ſes motifs, ne peut etre utile dans 
ſes effets qu autant qu'il eſt toujours conduit par 


Fequite. Trop de chaleur cgare , & la précipitation 


de jugement en des matic:es auſh graves , pourroit 
faire naitre dans beaucoup de bons eſprits des ſoup- 
cons d'infidèlitè deſavantageux pour vous & pour 
votre objet. Je crains, mon Reverend Pere, que 
vous ne vous y ſoyez expoſé dans l'eſquiſſe que 
vous avez trace du livre intitule de PE prit, & 
dans les articles ou vous eſſayez d'en indiquer les 
principaux caracteres. Perionne ne reſpecte plus que 
moi les vues ſages du gouvernement qui à lupprims 
cet ouvrage. Mais ſi le gouvernement a le droit 


| mconteſtable de condamner & de ſupprimer ce 


qu reſt pas convenable a ſes vues * doute que 
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des particuliers ayent celui de donner des notices 


indigeſtes & peu exactes, qui font rejaillir fur un 


homme eftime Podieux ſoupcon d'incrèdulité. Per- 
mettez, mon Reverend Pere, que j' examine un 
moment avec vous, article par article, les repro- 
ches que vous faites a FAuteur de IE prit. 

Vous dites d'abord que fon livre paroit porter 
ſur ce principe general, qu'il ne faut aux hommes 
qu'une bonne legislation: mais vous voudtiez qu'il 
nous elit inſtruit des devoirs qu'impoſe la loi na- 
turelle, & de la diſtinction primitive & eſſentielle 
du bien & du mal , du juſte & de Pinjuſte. Je 
n*entrera! pas a ce ſujet, mon Reverend Pere, 
dans une diſcuſſion trop delicate, ou votre inat- 
tention nous conduiroit. Dans quel embarras ne 
 Jetterions-nous pas les conſciences timorees , fi nous 
compromettions le fondement legitime avec Iidee 
metaphyfique de la loi naturelle, qui peut Sinter- 
Ppreter ſi diverſement par les hommes, qu'il a fallu, 
pour fixer leur conduite, des loix poſitives auxquel- 
les ils doivent obeir aveuglement , quand elles font 
Etablies par une autorite legitime > Comment pre- 
tendriez-vous qu'on piit accorder une partie de ces 
Joix, tant canoniques que civiles, avec Fidee vague 
de la loi naturelle ? Ne ſeroit - il pas extremement 
dangereux dentrer dans cet examen 2 Dans tous 
les gouvernements , meme dans le gouvernement 


theocratique, les loix ne ſe ſont- elles pas pretees 
a la foiblefſe humaine ? N'y trouve-t-on pas des 
vertus interdites, & des vices permis ad duritiam 


cordis? La vertu eſt dans l'ordre parfait, ce que 
ſont les aliments dans Fetat de ſanté, & les vices 
legitunes (je ne dis pas les crimes ) ce que ſont les 
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remedes dans 1'etat de maladie. C'eſt pourquoi dans 


tous les diffcrents gouvernements, il y a des vices 


ctablis & des vertus proſcrites par les loix. Cepen- 


| dant les ſujets doivent obeir , C'eſt ce que vous ne 


pouvez me nier. Vous croyez peut - tre que vous 


| pourriez y apporter quelques exceptions ; vous les 
| trouveriez dans le Decalogue , dans les verites di- 
vines revelees : mais ce ſont auſh des commande- 
| ments, ou des loix exprefſes dont on reconnoit 
Tautorité. Si, en ſoutenant l'autorité de la legis- 
| lation, il vous paroit qu'on oublie la lot naturelle ; 
| Ceft que vous avez oublie vous - meme Pautorite 


des loix poſitives a laquelle les hommes ſont indiſ- 


| penfablement & ſouverainement aſſujettis. Ils n ont 


certainement pas droit d'y contrevenit par Pinter- 
vention de leurs idées abſtraites du juſte ou de 


Tinjuſte abſolu: car une idée abſtraite, quelque 
| claire qu'elle ſoit, n'eſt point lice a Pordre des cau- 


ſes qui determinent Petabliſſement des loix civiles 
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& canoniques. Quand vous ferez attention aux 


_ | Croits de Dieu fur les creatures , aux droits d'un 
pere ſur ſes enfants, aux droits de la fociete fur la 


chole publique, aux droits du Souverain ſur les 
ſujets , aux droits des ſujets ſur leur propriete , aux 
droits rèciproques des gens, aux degres de ſupé- 


| norite & de ſubordination de ces droits, aux cir- 


conſtances & aux forces naturelles ou phyſiques 


qui en derangent Pordre , vous appercevrez une 


telle complication d'idees & d'objets reels, que 
vous conviendrez que Papplication de lidee meta- 
phyſique de la loi naturelle ne doit pas etre aban- 


| Connee à la decifion abſtraite des particuliers qui 
compoſent les locietes, 
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Dyailleurs, mon Reverend Pere, il ne tenoit 
qu'a vous de voir, dans Pouvrage , que fi une 

bonne legislation mene plus siirement à la vertu 

que les preceptes des fauſſes religions, nulle legiſ- 
lation n'eſt auſli propre dans tout pays & dans tout 
gouvernement, a rendre les vices rares & les ver- 
tus communes, que la religion chretienne : ce font 

les propres termes de PAuteur. Je ne fais pas fi 

c eſt là une precaution familiere aux incredu!es, je 

connois peu leurs ouvrages; mais je fais certaine- 

ment, mon Reverend Pere, que tuppoler 2 qui que 
ce ſoit de mauvaiſes intentions, contre ſes expreſ- 
ſions formelles, & ſupprimer ſes expreſſions pour 
rerd.e tes intentions odieuſes, cela eft Cgalement 
contraire a la loi naturelle, aux loix poſitives, & 

a la loi chretienne , qui ſe reuniflent toutes la-defſus. 
Apres ce debut general , vous indiquez tepare- 

ment, mon Reverend Pere, pluſieurs objets de 

a fort Importants, & certainement preſentes 

de maniere a donner mauvaile opinion de Auteur 

 & de fon ouvrage. 

1. Dites- vous: La ſpiritualitè de Lame y eſt miſe 
au nombre des h ypotheſes „& le materiauuſme »y eſt 
clairement inſinue. 

Votre prudence & votre denied devoient mode- 
rer le grief d'une imputation auſſi outrageante par 
Fexpoſition exacte des ſentiments. de I Auteur. En 


parlant des hypotheſes des philotophes tur la ma- 
terialite ou Vimmaterialite de l'ame, il Sexplique 


afſez clairement pour ne laiſſer aucun ſoupgon fur 
ſa croyance. 

v F'chierverai ſeulement à ce * dit-il, que, 

» fi Teglile n'efit pas fixe notre croyance fur ce 
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» point , & qu'on dit, par les ſeules lumieres de 
„ la raiſon, s' lever juſqu'a la connoiſſance du prin- 
» cipe penſant, on ne pourroit YempCcher de con- 
» venir que nulle opinion en ce genre n'eſt ſuſcep- 
» tible de demonſtration. 

Pretendez - vous, mon Reverend Pere, ſoutenir 
que evidence de Vimmaterialits de ame ſoit un 
article de foi ? Mais ceux qui regardent Pimmate- 
nalitè de Pame comme un article de foi, penſent 
au contraire que cette connoiſſance n'eſt pas eEvi- 
dente, puiſqu' elle eſt revelee par la foi. Or, ſans 
h revelation , que pourroient étre les idées des 
hommes ſur ce point, ſinon des hypotheſes 2 Que 
peuvent Ctre encore aujourd'hui celles des infide- 
les, finon des hypotheſes ? Mais c'eſt contre votre 
conſcience que vous avez inſinuè que c'eſt auſſi 


| une kypotheſe dans Veſprit de “Auteur que vous ta- 
chen de fletrir. 


2% On * reduit toutes les — de Tame d 1 ſon - 


tir, ce qui eſt aetruire toute idee claire, toute eviden- 


ce : car le ſentiment eſt toujours obſcur. 

Hagit - i] ici, mon Reverend Pere, d'un article 
de foi, ou de votre opinion 2 Vous deviez vous 
expliquer pour Echapper au reproche qu'on pour- 
roit vous faire de manquer un peu de droiture 
dans les moyens que vous employez pour diffamer 


| TAuteur que vous attaquez ſous pretexte de reli- 


gion, L'opinion dont il eſt ici queſtion, eſt celle 
des Auteurs les plus celebres, & les moins ſuſpects 


d'irréligion; du moins cela eſt-il vrai a Vegard du 
P. Buffier, Jeſuite (1). Votre ſociete n'a jamais de- 
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fapprouve ſes idees ſur les ſenſations, ni les louan- 
ges qu'il prodigue a Locke, en Voppoſant avec tant 
de ſuccès au P. Mallebranche. Il n'en eſt pas de 
meme de votre opinion. Elle detruiroit toute Evi. 


dence des ſens, qui, felon vous, ne produiſent 


qu'un ſentiment coujours obſcur. Dans quel abyme 
de doute votre doctrine ne nous jetteroit - elle pas 
par rapport a la religion ? Fides ex auditu. Que 
devroit - on penſer de toutes les inſtructions recues 
par la parole, par Pecriture, par le temoignage des 


ſens ? On voit que votre ardeur à pourſuivre 'Au- 


teur du livre de PEſpric, vous a porte a des exctes 
beaucoup plus reprochables , & plus dangereux que 
ceux que vous pretendez combattre. 

35. Ca tolerance univerſelle qu'on y preconiſe , n'eſt 
ez fond que le cri & le vau June indifference totale 
en matiere de religion. 

Vous n'appercevez pas, mon Reverend Pere, 
que vous confondez ici indifference en matiere de 
religion, avec la paix de religion, pour laquelle 
PAuteur ſe declare en déſapprouvant les perſecu- 
nons. Cette diſtinction toit pourtant bien næceſ- 
faire. Peut- on Etre regardè comme indifferent ſur 


— 


— 
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taphy ſi que; à la fin de fa logique, il fait expres une 
digreſſion ſur origine de nos idées. II sexprime ainſi en 
cepondant a M. de Crouzas: » Comment penſerois - je, 
» ſi je n'avois point de corps? Ceſt ce qu'il faudroit 
„ m'apprendre avant que de me reſoudre a penſer, com- 
» m2 Sil n'y avoit point de corps; mais c'eft ce que 
n Fon ne m'apprendra pas, parce que nous n'avons de 
2 penſc es & de connoiſſances que par Tu. age des en, 
1 qa loat yas partie du corps u. 
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þ religion , lorſqu'on SYeleve contre les perſecu- 
| tions? Neſt - ce pas avouer plutot que la religion 
| neſt indifferente m en elle - meme, ni dans la 
conſcience de ceux qui la profeſſent? Ceux, au 
| contraire, qui periecutent un homme qui ne pro- 
ſeſſe pas la mEme religion qu'eux , qui veulent lui 
| arracher une conſeſſion parjure , qui le forcent 4 
des œuvtes facrileges ; ceux - la, mon Reverend 
Pere, ne ſemblent ils pas etablir cette conduite ſur 
des idees peu conſequentes aux objets que ſe doit 
{ propoſer un zele charitable & eclaire. Uindifference 
| peut-elle Ctre reprochee a ceux qui ſoutiennent qu'on 
| ne peut Eviter à la religion ces outrages , & con- 
ſerver a Stat des hommes qui font dans Perreur , 
que par la tolerance civile qui proſcrit injure, & 
contient Perreur dans le ſilence. 


Reverend Pere, telle qu'on doit Vadmettre pour les 


nent altere. 
| Mon deſſein neſt pas d'entrer avec vous dans 
| les combats theologiques ſur la nature & Vetendue 
du pouvoir de la liberté. Ces combats font trop 
| perilleux. Je me bornerai a Videe metaphyſique de 
la libertè; & pour eviter toute diſcuſſion, je me 


| ecoles, & dans les livres memes d'inſtitutions phi- 

| loſophiques deſtines a leur uſage. Libertas eſt po- 
| tentia rationalis ad oppoſita ; ce qui paroit ſignifier 

| que la liberté eft le pouvoir qu a Lame de deliberer 
| Pour ſe determiner avec raiſon d agir, ou d ne pas 
| egir. Il y a donc dans la liberté, pouvoir & intel- 
| bygence, Mais de quelle nature peut Etre ce pou- 


4*. La vraie notion de la liberte, dites- vous, mon 


| moralites des ations humaines, y eft conſiderable- 


fixerai à la definition vulgaire enſeignee dans les 
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voir? Eft - ce une force motrice ou phyſique 2 ll 


me ſemble que ce genre de pouvoir ne peut pas 


etre attribué a Pame. Du moins un tel pouvoir 
n'a-t-il aucun rapport avec la liberte dans laquelle 
on ne peut reconnoitre qu'une force intention, 
tendant à un choix par raiſon de preference. C'eſt 
donc la force d'intention & la raiſon de preference 
qui conſtituent le pouvoir eftectif de la liberte d'un 
etre intelligent, lorſqu'il del:bpere pour ſe determi- 
ner avec raiſon. Ainſi ce pouvoir effectif ( car je 
ne parle pas ici de la ſimple aptitude, ou de la ſim- 
ple capacite de ce pouvoir, parce qu'il gagit de 
la liberte meme ) ce pouvoir effectif, dis - je, ren- 
ferme donc la force intention, & le motif qui 
intereſſe l'ame, & qui la porte a deliberer. Ainſi 


Fexercice regulier de la liberté a pour objet Pinteret 


bien entendu : d' où il rèſulte que l' exercice regulier 
de la liberté neſt eſſentiellement qu'un acte de 
Vintelligence eclairee : auſſi les enfants, les imbe- 
cilles, les fous ne ſont-ile point reconnus pour des 
hommes libres. Or voila precitement les idées de 
FAuteur a qui vous reprochez d'avoir altere la vraie 
notion de la liberté, quoiqu'a ſes idées il ajoute, 
d'après St. Paul, quant au ſurnaturel, Pexpreſſion 


du reſpect religieux pour la profondeur de cette 


matiere. 


4% bd probitè & la juſtice, ajoutez- vous, mon 
Reverend Pere, ſont regardees dans ce livre comme 


de purs effets de la ſenſibilite phyſique & de [interet. 


Cette imputation n'eſt pas Enoncee de maniere 


à preſenter des idees afſez nettes. Parlez - vous ict 
des idees ou des actes de probite & de juſtice? 
Les idées de la juſtice & de la probité doivent ſe 
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er à l' Evidence, & les actes doivent fe rap- 


| porter à la liberté. Dans l'un & Pautre cas que 


trouvez-vous dans le livre de PE/pric qui ſoit con- 
traire à la verite & a la morale ? Seroit - ce fon 


| opinion ſur la nature de Fevidence 2 Mais avant 


que nous puiſſions acopter la votre , il faut que 


vous ayez la bonte de nous l'expliquer, & que vous 


difiez fincerement fi vous la ſoutenez comme de 


| foi; car il eſt important de ne pas confondre dans 
vos imputations les verites de religion avec tes opi- 
| nions philoſophiques. 


6. Les paſſions y ſont tellement exaltces , qu'on 
traite de ſtupide quiconque ceſſe d etre paſſionne. 

Vous ne pouvez pas vous diſſimuler que dans le 
| langage philofophique , & notamment dans le livre 
dont il eft queftion, le mot de paſſtons ne ſigniſie 


1 pas les affections dereglees, mais ſimplement les 


affections vives de Pame , qui peuvent devenir cri- 
minelles ou vertueuſes ſelon leur objet. Or ſous ce 
point de vue pouvez - vous douter que Pactivité 
morale ne ſoit le principe des qualites & des vertus 
norales, comme la ferveur eſt la ſource des ver- 
| tus chretiennes; ferveur & activités, paſſions pre- 
dieuſes qui font les ſaints & les grands hommes. La 
 tedeur eſt abhorree dans la piete. L'inertie doit 
| tre proſcrite par la morale humaine & par la po- 
itque. Ferez - vous des guerriers redoutables ſans 
m amour vit de la gloire ? des commercants in- 
luftrieux ſans un deſir vif des richeſſes, &c. ? 
Vous ne pouvez pas vous cacher, mon Reverend 
| Pere, que c'eſt dans ce ſens que VAuteur dit que 
ls paſſions ſont les contrepoids qui meuvent le 


2 4 


monde moral, 
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Le reſte de vos imputations eſt fi vague, qu'on 
ne peut pas y repondre d'une maniere preciſe. Vous 
dites qu'on trouve dans ce livre des principes dont 
on pourroit tirer de mauvaiſes conſequences. Mais 
quels ſont les principes dont on ne tire pas de may- 
vaiſes conſequences quand on veut en abuſer? 
Vous dites qu'en parlant contre les detracteurs de 
la ſcience, Auteur ne diſtingue pas la fauſſe cu- 
riofite d' avec les etudes louables ; mais que m'im- 
porte? Parmi les ſavants que ces detraQteurs ont 
perſecutes , je vois qu'il cite Socrate, Galilee, 


Deſcartes. Ces gens-la n'avoient-ils qu'une fauſſe 


curiofite 2 Vous condamnez la logique de I Auteur 


fur les conclufions du particulier au general. Je vous 


conſeille cependant , mon Reverend Pere, de vous 
determiner a ne jamais conclure autrement , quand 
vous raiſonnerez d' après des faits. Comme il reſt 
pas aiſe d'avoir tous les taits particuliers poſſibles 


qui concourent à former un reſulrat general , il faut 


bien ſe contenter d'en avoir une quantite ſuffiſante 
pour Etablir une probabilite. Alors, quoi qu'en diſe 
la logique, on fait bien de conclure, & Pon a tres- 
bien raiſonne. Au reſte, mon Reverend Pere, je 
ne me melerai pas de defendre le livre de I Eſprit 
ſur les critiques philoſophiques ou litteraires : c'eſt 
2 Pouvrage a ſe defendre lui-meme de ce cote-la. 
Mais qui pourroit ne pas juſtifier avec zele un ci- 
toyen eſtimable, lorſque ſon honneur & {a reli- 
gion ſont attaques par des imputations injuſtes ? 


Pai Phonneur d'etre , &c. 


ANALYSE 
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ANALYSE 


De la Lectre precedence „faite par le Journaliſte de 


Trevoux. 


LG Lettre a etc faite pour la defenſe du livre de 


[Eſprit : preuve manifeſte qu'on defend rout ce qu'on 
| veur. quand on nes 'embarraſſ2 point de dire des verites , 


& qu'on garde I'incognito (1). 
Elle n'atraque point les grandes Analyſes que nous 


| avons données du livre de |'Eſprit , dans nos Memoires 
| {Ofobre & de Novembre. Elle Sattache à la petite notice 
| inferte vers la fin du Journal de Septembre; notice deſtinee 


a faire connoĩtre ſommairement que I Eſprit n'etoit sùt 


ii en meraphyſique , ni en religion, ni en morale, ni en 
| politique. 


Nous commencions cette critique litteraire par deſirer 


| que Auteur de PEſprit efit voulu nous inſtruire des 
leroirs qu impoſe la loi naturelle , de la diſtinction primitive 


b efſentielle du bien & du mal, &c. Sur quoi on vient ici 


nous diſputer tous les premiers principes des loix. On nous 
dt que Lide de la loi naturelle eſt vague , abſtraite , aulle- 
| ment lite aux cauſes qui determinent [etabliſſement des loix 
| poſitives, On pretend que la loi naturelle Sinterprete diver- 
| ſement par les hommes; que par cette raiſon il 4 fallu des 
| bix poſitives pour fixer leur conduite. On ajoute qu'il y 4 
| dans tous les gouvernements des vices etablis, & des vertus 


proſcrites par les loix ;5 qu'il faut nezanmoins obeir eveug/e- 
nent, CC. 


S 


— 


— 


(i) Que veut dire ce regret de Vincognito ? C'eſt au moins une 
| prudence de la part qu Journaliſte. Que fait un nom a la verite ? 
Ceſt d' elle uniquement dont il s'agit. 


Tone V. X 
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Qu eſt - ce que toute cette doQrine ? quelle preciſion; 
quelle nettetè, quelle lumiere y remarque-t-on ? Selon 
tous les maitres de la morale, la loi naturel e eſt ce flam- 
bean (1) intèrieur que Dieu donne a l'homme pour lui 
ſer vir de guide. Certe loi eſt tres - claire & tres - diſtincte 
dans ſes principes. Qui peut ignorer , par exemple, qu'on 
doit un tribut d'hommage & d'amour au Crceateur ? qu'on 
eſt oblige d'epargner aux autres le mal auquel on ne vou- 
droit pas ètre expoſe ſoi-mEme; que la bienfaiſance, Ja 
liberalite, la compaſſion pour les malheureux, la recon- 
noiſſance des ſervices , ſont des qualites aimables, &c. (2)? 
La loi naturelle eft la baſe de toutes les loix pals ves: 

c'eſt elle qui autoriſe les legslareurs , qui leur ſoumet les 
eſprits & les volontes, Ce qui Sinterprete diverſement dans 
la loi naturelle, ce n'eſt ni fon exiſtence, ni ſa force, ni 
fa clarte, ni Venſemble de ſes principes ; ce ſont les 
conſcquences Eloignees, compliquees, raiſonnees. C'eſt 
ſur cela qu*ont travaille les legislateurs. Leurs loix doi- 
vent Etre reſpectèes & maintenues : qui en doute? Mais 
on preſuppoſe toujours que ces loix ſont ordonnees i 
des fins legitimes ; qu'elles ne contrediſent aucunes loix 


| ſuperieures, dont la premiere eſt la loi naturelle (3). On 
ne met point au nombre des bons gouvernements ceux 


ou les vices ſont erablis, & les vertus proſcrites par les loix. 
Vainement Auteur de la Lettre cite -t- il Ved duritiam 
cordis des livres ſaints (4): ce mot n'a étè dit que de la 


— 


(1) Voyez ci- apres les remarques ſur la loi naturelle, 

(2) Le Journaliſte, pour mieux prouver (on idée, devoit ajouter 
à ces lumieres naturelles la contrariets morale, ou f'oppoſition 
de pluſieufs devoirs entre eux, la prédilection, l'ĩmputation, la 
perſecution, & autres cas qui lui ont paru S'accorder fi * 
avec la juſt ice. | 

(3) Sans doute parce que ces loix doivent etre juſtes par les 
cauſes memes qui determinent leur Etabliflement , & c'eſt ce qu'on 
diſoit. | 

(4) U auroit pu citer mille autres cauſes, & particulicrement 


— — — — 8 a 6 8 1 ** 


AA = 


22 


LETTRE PRECEDENTE 3323 


r&pudiation qu on voit expliquèe au xxive. chapitre du 
Deutèronome. Or, ſelon beaucoup d'interpretes & de 
theologiens , cette loi de la repudiation n'exemptoit que. 
de la peine portèe contre les adultercs, & non du peche 
dont on ſe rendoit toujours coupable en violant la loi 


primitive de I':ndiffolubilite du mariage. II v a encore 
autres commentaires (ur la repudiation & fur le mot ad 


duritiam cordis ; mais aucun ne porte a croire que la loi 
Moſaique ait er.zbii ou meme permis directement des vices , 
qu'elle ait interdit & proſcrit des vertus. Nous ferions un 
livre , fi nous voulions diſcuter tous ces objets, eclaircir 
toutes les obſcuritès repandues dans la lettre qu'on nous 
adreſſe, montrer les contradictions qu'elle renterme , de- 


duire les conſequences pernicieuſes qui font lices immè- 


diatement aux principes qu'elle haſarde. 

Nous avions reprochè a H Auteur de I E/prit fon. ma- 
terialiſme : en quoi nous ſommes tres-surs d'avoir pente 
comme tous ceux qui ſe ſont eleves contre ce dangereux 


| lvre. Or voici Vapologiſte qui nous demande fi nous 
pretendons ſoutentr que Fevidence de [immaterialite de | ame 


ſoit un article de foi? Queſtion très-mal enoncee (1) : il 
falloit demander ſimplement s'i/ eſt de foi que [ame eſt inte- 
materielle ; & nous repondrions très- affirmativement, ſans 
renoncer toutefois a Vavantage de regarder cette meme 


veritè comme demontree en mètaphy ſique: car ceci eſt 
un des cas ou la foi & la philoſophie ne Sercluent point, 
parce que chacune a ſes motifs propres; ſavoir, la reve- 
| ktion d'une part, & le raiſonnement de autre 


PET 


les inſpirations dont le Journaiiſte parle dans ce volume, pag. 759. 


Elles ſont fort difficiles a concilier avec la loi naturelle & avec le 
Decalogue. Tt 


(1) La queſtion eſt tres - bien Enoncee. L'Auteur de I E/pri; 


| convient avec le Journaliſte, & avec tout le monde, que lame 
et immatérielle. Il eſt queſtion ici de ſavoir Sil elt de foi que 
bete immaterialite ſoit dEmontree par la raiion. 
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Mais, ajoure-t-on, ceux qui regardent I immortalite ( i) 
de Lame comme un article de foi, penſent au contraire 
cette verite neſt pas evidente , puiſqu elle eſt revelee par la foi. 
On brouille encore tout dans cette objection; il Sagiſſoit 
plus haut de 1'immatcrialits , & l'on parle ici de imma. 
lite : deux choſes aſſez differentes pour n etre point con- 
fondues dans un ecrit polemique. Et Von n'explique point 
encore ce qu on entend par immortalite : ce mot a deux 
ſens, il ſigniſie, & ce qui n'a en foi aucun principe de 


diſſolution, & ce qui doit ſubſiſter èternellement. Il et 


vrai que dans ces deux ſignifications immortalitè de ame 


eſt un point revele por la fot ; mais en tant que revels, il 
n'eſt point evident; la revelation faiſant connoitre ſim- 


plement qu une telle choſe eſt, & non ce "ws * 
ſa nature. 

L'Auteur de F Eſprit reduit toutes les facultes de ** 
à ſentir. Et nous avons conclu de cette doctrine qu'il n'y 
avoit ni idée claire, ni evidence , puiſque le ſentiment eff 
toujours obſcur. Tout cela eſt certain dans les principes 
de la ſaine philoſophie : car le ſentiment interne, quoique 
tres-certain & tres - infaillible, n'eclaire poartant point 
Teſprit ſur la nature des objets (2). On a, par exemple, 


une ſenſation de chaleur, de lumiere, de couleurs, &c. 


On ne peut douter que cette affection ne ſoit preſente a 
lame, & Fon ne peut expliquer cependant, au moyen 


— 


— 

(.) Limmortalité eſt viſiblement ici une faute d'impreſfion , qui 
eependant ne brouille qu'autant que le Journaliſte brouille tout 
lui-meme : 'objeftion n'en tombe pas moins ſur Vimmaterialite, 
qui eſt également décidée par la foi. II clude la queſtion, en di- 
ſant qu'une verit é, en tant que révélée, n'eſt pas Evidente. L im- 
 matErialitE e Fame n'eſt done pas Evidente , en tant . eſt 
TEveElce, 


(2) li ne falloit pas conclure que le ſentiment eſt 8 
cur, puiſque c'eſt par lui que nous ſommes conduits , ſans obſcu 


rité, à la certituce ces verites de la foi, &c. Sont-ce des idées 
| ances qui nous Eclairent ſur la nature des objets? 
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de cene affection, ce que la chaleur , la lumiere, les cou- 


leurs ſont en elles-memes. Voila tout ce que nous avons 
voulu dire, & cela n'eſt aſſurẽment pas d'une meraphy- 


ſique fort recherchee & fort difficile a ſaiſir (1). 


Que fait Vapologiſte ? il nous demande encore gi Hagit 


ici dun article de foi? A quoi nous repondons que, com- 


me la doctrine du livre de I Eſprie ſur le ſentiment, ou, 


comme il s exprime ſur la ſenſibilizce phyſique, eſt le fon- 


dement de ſon matèrialiſme; en ce ſens on ne peut diſ- 
convenir que cette doctrine n'intereſſe la foi. Eh! que 


ſeroit homme s'il n'eroit capable que de ſentir? Il n'y 


zuroit en lui ni libertè, ni principe de mèrite, ni vertu 


| reelle (2): & c'eſt bien auſſi ce que pretend I Auteur de 
IEſprit. En cela, comme en tout le reſte, nous ne lui 
| pretons aucunes intentions odieuſes. Son livre ne parle 
que trop. Mais, ajoute t- on, le P. Buffier a tenu la meme 
opinion; il enſeigne que nous n'avons de penſces & de 
| connoiſſances que par lV'uſage des ſens, qui ſont une 
| partie du corps. Eh bien ! cela prouve-t-il que toutes les 


| facultes de l'ame fe reduiſent a ſentir? Le P. Buffier en- 
end que Vuſage de nos ſens eſt la cauſe occaſionnelle de 


— 


ce qui ſe paſſe dans notre ame: il ne pretend, ni que les 


ſens ſoient la cauſe efficiente de nos penſèes, ni que le 
jugement, le raiſonnement, la reminiſcence, Faction de 


notre libre arbitre; qu en un mot, : outes les operations 
de notre ame ſoient confondues avec le ſentiment. 
On nous dit que notre opinion appointee contre celle 


de FEſprit detruiroit toute evidence des ſens, & que ce ſeroit 
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| Docteurs » Cc » q. 11, avant Dcicartes , ne can. avilloient pes les luees 


| us abyme de doutes par rag port 4 la religion. Mais quel 
dus des termes! 19, II n'y a point, a parler en T-QUEUr » 


1— 


(1) On convieat avec le Journa! ige que ſa me taph yfique nel 
pas fort recherchee, 
(2) Ainſi le Journaliſte d cide que tous les Peres ce reglite, les 


unées, n'admettoient point la liberte, QC. 
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d'evidence des ſens ; il y a ſimplement certitude dans le té- 
moignage qu'iis rendent. L'evidence eſt reſervee à lVidee 
claire , quoi qu'en diſe Auteur de Eſprit, qui ne veſt 


guere embarraſſè de mettre une enſeigne à Vhore'lerie de 


evidence; C'eſt lexpreſſion dont il fe ſert lui-mème. 20. 
En niant que toutes les ſacultées & toutes les operations 
de l'ame fe reduiſent a ſcutir, on n'infirme point le té- 
moignage des ſens, on Vetablit, au contraire, puiſqu'on 
maintient dans l'ame la liberte & le pouvoir de juger, de 
raiſonner, de fe determinec d apres les ſenſations occa- 
ſionnècs par le temoignage des ſens. 


L' Auteur anonyme de la Lettre pretend excuſer la to- 


lerance un:verſelle qui perce de toutes parts dans le livre 


de I Efprit. Cette tolerance, dit-on , ne marque aucune 


indifference pour la religion, c'eſt ſeulement effet d'une 
inclination pacifique, & c. Ceci eſt ſingulier. Le livre de 
T Eſprit abonde en principes tout - à- fait contraires aux 


dogmes & a la morale du chriſtianiſme. II qualifie fans 


ceſſe de ſupe-ſtition la picte & le zele. Il ne reconnout 
d autre reiſort dans bhomme, que Vinteret & la paſſion. Il 
aſſure que les plaiſirs des ſens font unique objet des defirs 
de l' homme : ce qui entraine l'extinction de tout ſentiment 
pour Deu, de toute rendance vers la vie future. Il trouve 
chez les Turcs, les Chinois matèrialiſtes, les Saduccens 
ennemis de l'immortaltéè de Vame, les Gymnoſophiſtes 
toujours accuſes d'atheiime, autant de moutits pour pra- 
riquet la vertu que chez les Cin étiens. Et Von veut nous 
perſunder que cet ecrivain n'annonce point b'indifférence 
totale en matiere de religion? Que ne dit- on pluto qu'il 
auroit fallu faire une critique plus forte ſur cet article & 
ſar d'autres? Mais ce qui manque a la Notice de Septembre 
te trouve dans nos Extraits d O. lte & de Novembre. 
Que penſe anonyme de la liberté, objet ſi peu & fi 
ma! m:nage dans le livre de IEſptit? Lapologiſte en 
redu:t le xercice à un adte de Iincelligence eclairee ſur ſon 
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interet (1). D'ou il faudroit conclure, 1%. qu'il n'y auroit 
jamais de choix veritable: ce qui eſt bien Evident, puiſqu's 
la preſence des motifs qui favoriſeroient Vinteret, il ſe- 
roit impoſſible de ne pas ſuivre cette lumiere (2). 2'. Que 
deux hommes egalement eclaires choiſiroient toujours de 
la meme fagon ce qui eſt manifeſte par Penonce meme 
des termes. 3%. Que la volonte ne $'<gareroit jamais: & 
quels egarements, en effet, pourroit-on craindre dans 'hy- 
potheſe d'une intelligence eclairee ? Mais enfin quelle li- 

bertè peut donc compatir avec un ſyiteme ou tout eſt ſen- 
fſlbilite phyſi que, 0 ou tout ſe gouverne par attraction comme 
les corps, ou la paſhon nèceſſite a Vamour du vice ou 
de la vertu, &c. ? 

Er (ur les paſſions que nous dit la Lettre? Cet article 
ſeroit riſible sil s agiſſoit d'objets moins importants. L Au- 
teur voudroit nous faire accroire qu'il n'y a que les af- 
fections vives de lame, & non les affe ions dereglees 
qu'on exalte dans le livre de 'Eſprie. Mais on citeroit 
cent endroits de cet ouvrage, ou les paſſions, ou ce qui 
eſt la meme choſe, les affections les plus feroces, les 
plus honteuſes, les plus revoltees contre la raiſon, re- 
coivent des eEloyes. Briſons ſur ce point, qui fera tou- 
jours le dèſeſpoir d'un apologiſte de ce livre trop fameux. 

Il contient veritablement, comme nous avons obſerve, 
des principes d'ou peuvent naĩtre quantite de contequen- 
ces tres-prejudiciables au bon ordre & à la paix des erats. 
L'apologiſte oſeroit- il bien prendre la defente de ce que 
dit Eſprit dans le chapitre de la Puiſſance des paſſions (3)? 
Croiroit-il pouvoir juſtifier les anecdotes qu'on cite de 
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(1) Bien entendu eſt ſupprims ; pourquoi? 
(2) Voyez les Etranges conſequences de ces concluſions du 

OR dans les remarques fur la liberté. 
(3) Voyez les remarques ſur les paſſions : on ne peut voir ici 

fans indiguation celle * agite le Journaliſte. 
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Dicearque , dOmar , de la femme Chinoiſe , d Helvi- 
dius, & , & la fauſſ: curiofite qui contribue tant à faire 
des materialiſtes, des deiſtes, des inventeurs de ſyſtemes 
abominables; & la mauvaiſe man ere de conclure du 
particu. ier au general , d imputer, par exemple, à I'cyJiſe 
ce qu'un ſimple tribunal d'inquifirion ordonna ſur Ga- 
lilee (1). & mille traits envenimes qu'on lance contre les 
miniſtres de la religion, contre la piete , contre le ze- 
le, &c., L'Auteur de la Lettre fe chargeroit - il bien de 
les appuyer , ou meme de les excuſer ? 


(1) Le Journalite trouve mauva's qu'on ſoutienne que 'og/ife 
n'a pas droit de decider fur les connoifſ-nces naturelles. Il rejette 


Terreutr du jugement qu'on rapporte (ſur Vinvalidite du trivunal 
qui a prononce , & qui cependant a droit de perſécuter. Mais de- 
fendra-t-il mieux 'e decret du pape Zacharie contre Virgile, qui 
ſourenoit Vexiſtence des Antipodes ? „ [| faut, dit ce pontife, le 
„ ſeparer de l'egſiſe dans un concile, apres que vous Vaurez de- 


„grad de la pretriſe. Hiſt. d' Irlande, par M. Labbé Mageoyhegan, 


t 


R E M AR U E S 
| De la Loi naturelle. 


It aft de comparer la lettre adreſſèe au Journa- 
liſte, avec Pextrait qu'il en fait, pour que ſon infi- 
delite ſe decele aux yeux les moins clairvoyants. 
I voudroit faire entendre que PAuteur de la lettre 
nie I'exiſtence de la loi naturelle, parce qu'il ẽta- 
blit & fait ſentir la necefſte des loix poſitives, pour 
allurer la conduite des hommes dans les circonſ- 
tances les plus importantes. Cette loi, dit le Jour- 
naliſte, eſt tres- claire & tres diſtincte dans ſes prin- 


cipes. Qui peut ignorer, par exemple, qu on doit un 


tribut c hommages & d amour au createur ; qu'on eſt 


oblige depargner aux autres le mal auquel on ne 
youdroit pas etre expeſe ſor meme, & c.? Cette doc- 
tine lumineuſe qu'etale ict le Joi-rnaliſte doit, fans 
doute, faire regretter qu'il n'ait pas pouſſè plus avant 
ſes recherches, & qu'il ne les ait pas appliquees a 


quelques circonſtances moins vagues & plus poti- 


| tives. Les rois excommunies & depoles, les royau- 
mes interdits, les ſujets delies du terment de fide- 


| 


: 
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: 


—— 
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| te, des croitades etablies contre des princes legi- 
_ | times, les peuples forces ſous peine d'excommunt- 
| cation a prendre les armes contre leurs ſouverains; 


voila de ces problemes que le critique devoit fe 
propoler , & ur leſquels on lui auroit eu obligation 
de Sexpliquer nettement : ce ſont des cas, mal- 
heureuſement trop frequents, ſur leſquels les peu- 


ples ont eu a ſe decider. D'un c0te la puiſſance 
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eccleſiaſtique menacante & armee de foudres fa. 
cres, de l'autre Pautorite legitime des rois & des 
tribunaux ſouverains, peuvent leur offrir different 
aſpects d' obligations, & ſuſpendre leur determi- 
nation. 1 

Dans cette complication d'idees , & cette ap- 
parente contratiétè de devoirs, taudra-t-il qu'ils fe 
decident par Videe metaphyſique de la loi naturelle, 
abſtraction faite des droits des puiſſances & des 
droits naturels des nations? Ces droits s'oppoſent 
au deſpotiſme d'une puiſſance entierement etran- 
gere aux conventions primitives, & aux loix fon- 
damentales de Petablifſſlement des focietes. Les ſo- 
cietes ont-elles pu perdre ces droits inalienables en 
embraſſant le chriſtianiſme ? L'autoritè des puiſ- 
ſances eſt d' inſtitution divine, & les droits des na- 
tions ont la meme inſtitution. Voyez le troiſieme 
livre des Rois, chap. XX1, & Þ Epitre aux Romains, 
chap. X111. Voila l'ordre naturel etabli par les loix 
univerſelles de la juriſprudence divine conſiderée 


dans les rapports eſſentiels qui conſtituent le jufle 


& Finjuſte. Or les eſprits bornés, les ignorants, 
pourront - ils, dans les cas compliques , demeter 
clairement leurs devoirs & leurs droits par la no- 
tion abſtraite du juſte & de Vinjuſte ? 

Lee juſte & linjuſte ſont des termes relatifs a tous 
les différents cas qui en dererminent eſſentiellement 
la ſignification & l'objet. L' experience ne nous prou- 


ve que trop juſqu à quel point des eſprits artificieux 


ont trompe les hommes par la fauſſe interpretation 
de Videe abſtraite de la loi naturelle (1). Mais com 
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ſiderons cette loi divine relativement a la conſcience 
de chaque homme, & relativement a la legislation, 
afin de require le Journaliſte a des idées exattes 
ſur cette matiere. La lui naturelle, dit - il, eſt ce 

beau interieur que Dieu donne a homme pour 
lui ervir de guide. Ouel languse pour un homme 
qui s'eſt charge de la fonction de critique ! Le flam- 
heau eſt la lumiere qui eclaire, & qui fait apper- 
cevoir la loi que le Createur a inſtituee ; mais la 
lumiere qui fait appercevoir la loi n'eſt pas elle- 
meme cetie loi. Le flumbeau, c'eſt la raiton que 
Dieu a donnee a homme pour penetrer dans Por- 
dre meme des realites morales, & pour y recon- 
noitre la regle qui lui eft preſcrite. 
La loi naturelle ne peut donc pas ſe rapporter à 
| une idèe metaphylique vague & abſtraite, puiſqu'il 
faut que dans toutes les circonſtances la raiſon em- 


1 


pour les ſucceſſeurs des Arnaud & des Nicole, & qui 
deshonerent ces noms à jamais reſpectables, prerendent 
que ſous la lo: nouvelle Dicu diſpente de la loi natu- 
telle, comme il en a ditpenſe ſous la loi ancienne, Ju- 
dh & tous les intjircs : en contequence, ils fe per- 
mettent mille horreurs ſous pretexte d'inſpiration. Dun 
autre Core, un directeur Jetuite avoit perſuade a un 
troupeau de filles qu'elles ne pouvoient s'aſſurer d'avoir 
recouvrè leur innocence naturelle que par Voubli de la 
honte, premier effet de la perte de cette innocence z 
ainſi il avoir des parfaites à differents degres , & le terme 
extreme de la perfection conſiſtoit à ne plus rougir d'une 
nudite complette. On pourroit multiplier a Vintini les 
exempies fcandaleux d'interpretation , ou de * de 
«loi naturelle, 
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braſſe l'ordre actuelle de toutes les realites morales 
qui doivent concourir a la decider. Ce n'eſt pas la 
lumiere, ni le ſentiment intime de la loi qui gui- 
dent uniquement homme dans ſes deliberations, 
Le ſentiment intime Pavertit, la lumiere Feclaire; 
mais il faut de plus, que les ſenſations repreſenta- 
tives des objets lui fourniflent les motifs de bien & 
de mal phyſique, de bien & de mal moral, qui 
determinent ſes volontes decifives. La raiſon hu- 
maine n'eſt pas infaillible dans Pexamen des cas un 
peu compliques. Chaque homme, plus ou moins 
inſtruit, & diverſement interefle par les motifs qui 
le ſollicitent, n'eſt pas toujours aſſez clairvoyant, 
ni afſez tranquille pour ſe decider clairement & ri- 
goureuſement par la lot naturelle. 

Les hommes ſont donc expoles , chacun en par- 


ticulier, a expliquer diverſement les intentions de 


FEtre ſupreme, qui ſe 5 à eux par Puſage 
de leur raiſon. 

Le Journaliſte oſeroit - il afurer que ceux meme 
qui ont fans interet haſardè tant de deciſions contre 
la loi raturel'e , qui Font interpretee d'une facon 


ſi extraordinaire, comme la plupart de ces caſuiſtes 


q e le Provincial a tant cites, fufſent tous de mau- 
vaiſe foi? Dans le grand nombre, n'en eſt- il pas 
quelques- uns qui n'ayent fait que ſe meprendre fur 
application de Videe abſtraite du juſte & de Pin- 
juſte, ſur Vinterpretation des volontes de J Etre ſu- 

preme relativement a Pordre moral; mais il faut 
diſtinguer Fordre moral primitif d'avec Pordre mo- 


ral politique. Le premier conſiſte a aimer Dieu par- 
deſſus toutes choſes, & notre prochain comme 


nous-memes: Pautie a pour objet le bien general 
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rune ſociete gouvernce par une autorite ſouve- 
raine, conformEment aux droits de la nature & 
des gens. | 

L'Auteur du livre de PEſprice n'a en vue dans 
ſon ouvrage que cet ordre moral politique , dans 
lequel les hommes doivent etre aſſujettis a des loix 
poſitives qui dirigent leurs penchants & leurs paſ- 
ſions vers le bien general de la ſociété. Les loix 


civiles poſitives doivent fans doute Ctre diftees par 


Pequite; mais elles ne peuvent pas luppoſer que ce 
principe ſoit predominant dans ceux a qui elles le 


preſcrivent. Il faut donc qu'elles cherchent a les 


intereſſer par des motifs plus agiſſants; & c*etoit 
uniquement à ce genre de legislation que devoit ſe 
rapporter la critique du Journaliſte. Il ne gagiſſoit 
pas de ce que la loi naturelle preſcrit aux particu- 
lers, mais des moyens que les legislateurs ont en 
main pour la faire obſerver. Or la connoiſſance de 

 Phomme phyſique ou animal eſt neceffaire, ſinon 


pour inſtruire, au moins pour former Phomme mo- 


| ral, Phomme ſociable, Phomme patriote conduit 
par la ſenſibilitè & par Vinteret bien entendu; c'eſt 
a viſiblement & uniquement le but de l' Auteur de 
Esprit : mais on pardonneroit au Journaliſte ſon 
zeſle en faveur de la loi naturelle, fi ce zele toit 
| fincere. Il pouvoit n'avoir pas appercu que l' Auteur 
de PEſprie ſuppoſe par- tout la realite des devoirs 
inſpires par cette loi divine. Son livre, comme le 

| Journaliſte en convient, a pour objet de prouver 


que les hommes peuvent Ctre conduits a la prati- 


que des vertus morales par de bonnes loix : or de 
bonnes loix ont nèceſſairement un principe par le- 
quel elles ſont jugees bonnes; & quel peut Etre ce 
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principe, ſinon la raiſon univerſelle, la juriſpru- 
dence divine in piree a tous les hommes? S'il 


pole le bien pub ie comme l'objet viſihle de la plus 


grande vertu, relativement a Petat politique, c'eſt 
qu'un homme, dont toutes les demarches n' auroient 
pour but que le bien public bien appercu, ſeroit 


toujours juſte a cet egard , & rempliroit tous les 


devoirs de la loi naturelle (1). 

On auroit tort d'exiger d'un critique qui ſe croit 
interefle une droiture complette; mais au moins 
Pintielire doit-elle Cire ad-oite & coloree, & Pon 
ne peut voir, fans une ſurprite amere, ce zele faux 
ouvertement dementi par le Journaliſte. 

Il fait ſervir la lot naturelle de pretexte aux pre- 
mieres accuſations qu'il intente contre le livre de 
PEſpric ; & ailleurs, dans le Journal de Janvier 
1759, pcg. 72 & ſuivartes, il fait tous tes efforts 
pour imfirmer Pexiſtence de cette loi. Il acquieſce 
avec complaiſance, il applaudit au ſentiment du 
P. Anſaldi, Dominicain, „ qui pretend que ['idee de 
„ Phonnete & de fon empire ſur l'homme n'a ja- 
mais pu Ctre qu'une imagination, ou une entite 
abſtraite : idee de Thonnete en effet, qui dans le 
ſyſteme des Stoiciens n'étoit Emanc&e d'aucun 
etre ſubſiſtant ererne!, & ſouverainement parfait; 
qui par elle- mème n'intimoit ni recompentes , ni 
chitiments ; qui par cette raiſon ne devoit arreter 


W X X LS * 
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(1) Qu'y a-t- il, dit Marc-Aurcle, à quoi nous devions 
nous appliquer, & qui mérite tous nos ſoins? Ceci ſeu- 
lem2n!, d'avoir Pame juſte & de faire de honnes actions, 
c'eſt a- dire, des actions utiles a la fociete, 
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„ ni les fougues de la colere, ni les attentats de 
» Pambition, ni les fourberies de Pavarice, ni les 
» folies du libertinage. Cette belle fantaiſie de Phon- 
» nete, dit notre Auteur d' après un Anglois, cette 
„ fille du ciel, dont on exaite les charmes & les 
» vertus, n' toit pourtant recherchee de perſonne, 
» parce que les philoſophes ne lui avoient pas donne 
„de dot, c'eſt-à- dire, parce que la philoſophie 
„ s'etoit contentee de la louer, fans lui departir le 
„ moindre attribut reel & eſſicace ... Le Stoicien 
„ laiſſe moins de reſſources a la vertu que I:dola- 
» tre, puiſqu'il y a toujours, dans l'idolatrie mè- 
» me, un ſyſtéme de legislation religieuſe, un 
» corps de devoirs a remplir, une vie future avec 
» ſes ſuites, &c. Comment ſeroit- il donc vrai que 
» la doctrine Stoicienne peut rendre homme ver- 
» tueux, le conduire au bonheur, lui apprendre du 


» moins 2 ſe faire un fort plus ſupportable « ? 


On pourroit croire que ce n'eſt qu'a la ſecte par- 
ticuliere des Stoiciens que le Journaliſte, appuye du 
p. Anſaldi, refuſe les connoiſſances primitives & 
eſlentielles inſpirees a tous les hommes avec la loi 
naturelle. Mais de peur qu'il ne reſte là-deſſus quel- 
que equivoque ,, il a ſoin d' aſſurer que „ par les 
» forces ſeules de la lumiere naturelle, & fans le 
» flambeau de la religion, “homme ne peut s'aſſurer 
» en cette vie qu'il ſera heureux apres ſa mort. 
» Juppoſez, ajoute-t-il , que les philoſophes, Stoi- 
» ciens ou autres, euſſent des notions certaines ſur 
» la vie future, ils ne pouvoient les avoir qu'en 


» conſequence de la tradition du genre humain , & 


_ » non par les ſeules forces de la raiſon «. 


lei le Journalifte trouve encore le P. Anſaldi trop 
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modere :» L'Auteur, dit - il, inſinue bien en cet 
„ endroit que les philoſophes n' ont eu ſur ces ob- 
„ jets que des doutes, (encore faut - il entendre les 
„ philotophes les plus moderes, les plus ſenſés, les 
„ plus attentifs ; car la plupart furent de vrais 
„ athees, des precurſeurs de Spinola , des mate- 
» rialiſtes groſhers ) : mais on deſireroit que le 
„ P. Anſaldi evit bien fait ſentir que des conjec- 
» tures , des ſoupœons, des probabilites ſur la vie 
» & les recompenſes futures, ne pouvoient fervir 
„ de prefervatif ou de remede aux Stoiciens contre 
» les traverſes de la vie preſente. Il nous ſemble 
„ qu'un peu plus d attention ſur ce point etlt detruit 
» juſquꝰ aux derniers retranche nent... . Ceſt en 
„ effet un cahos que toute cette doctrine philoſo- 
„ phique des pretendus maitres du genre humain, 
„ Un mot de Vevangile met en poudre tout ce fa- 
„ tras de Zenon , de Marc-Aurele , & de leurs ad- 
» mirateurs (1). 


(i) Voici donc un Echantillon de ce ſatrac que Vevan- 
gile met en poudre, felon le Journaliſte.... Ce que la 
nature & la raiſon dem. n lent, dit Marc-Aurele, c'eſt que 
tu retieo nes ton conſeniement, que tu aimes les hommes, 
& que tu obeèiſſes aux dieux. 

Revere les dieux, procure le ſalut aux hommes. La vie 
eſt courte , & le ſeul fruit de cette vie terreſtre, c'eſt la 
ſaintetè & les bonnes actions. Il n'y a qu'un monde qui 
comprend tout, qu'un Dieu qui eſt en tout, qu'une ma- 
tere, qu'une raiſon commune 2 tous les animaux raiſon- 
nables, qu'une verite & qu'une perfection pour les ani- 
maux de meme eſpece, & qui participent 2 la 1 * 
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Ces aſſertions impies , independamment de la 
fauſſeté dont elles font dans le fut, & qui eſt ſuf- 
fllamment prouvee par les paſſages ci - deſſous, 
tendent ouvertement a détruire le pouvoir de la 
loi naturelle, en aneantifſant la ſanction qui la rend 
obligatoire pour tous les hommes. Cette loi divine 
par laquelle ils ditcernent le juſte & Pinjuſte dans 
Fufage de leur liherté, wett donc plus, felon ce cri- 
tique qui nous en avertit expreſſement , qu'une loi 
illuſoire fur laquelle on ne peut avoir que des 
doutes, & qui ne fournit aucune dot, aucun fon- 
dement legitime d'eſpèrance. Voila cet homme qui 
fait un crime a PAuteur de PEſprie d avoir dit que 


| Seneque n'etoit pas pleinement aſſurè de Pummor- 


talte de Fame ; le voila qui lut - meme vient nous 
enſeigner que tous les philolophes de Pantiquite 
n'ont pu avoir la-deſius que des doutes , qui meme 
netoient que des traces du culte primitif. Mais fi 
cette connoifſance eſſentielle n'etoit que tranſmiſe, 


8 Ce qui eſt de la terre retournera a la terre, & 
ce qui eſt du ciel retournera au ciel. 


Quand les libertins te demanderont où tu as vu les 


| Gieux, & comment tu ſais qu'il y en a pour leur rendre 


un fi grand culte, tu leur repondras que, quoique tu ne 
voyes pas ton ame, tu ne laiſſes pas de la reſpecter; qu'il 
en eſt de meme des dieux. Les effets merveilleux, que tu 


 reſſens tous les jours de leur pouvoir, te prouvent qu ils 


ſont, & font que tu les adores. 
N heure applique- toi fortement a faire avec gra- 


vitè, avec douceur, avec libertè, & avec juſtice, ce que 
u fais, & à &loigner toutes les autres penſces qui pour · 
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elle n'etoit donc pas naturellement inſpiree; elle 
manquoit donc a ceux qui avoient perdu la trace 
du culte primitif. La loi divine n'obligeoit donc 
pas tous les hommes, puiſqu'elle pouvoit n etre 
pas univerſelle. 

„Cette doctrine, dit la Faculté de theologie de 
» Paris, dans la nies meme qu'elle a faite du 
» livre de FEſprie, eſt une doctrine fauſſe, ſcan- 
y daleuſe, qui contredit la croyance univertelle de 


— 
— 


roient t'en detourner. Or, le moyen le plus sòr de les de- 
tourner , c'eſt de faire chaque action comme ſi elle devoit 
etre la derniere de ta vie, ſans temerite, fans aucune re- 
volte contre la raiſon, fans deguiſement, ſans amour 
propre, & avec un parfait acquieſcement aux ordres des 
dieux. 


Un homme qui ne remet point de jour à aut -e i ſe 


rendre plus parfait, doit &re regarde comme le pretre 
& le miniſtre des dieux , fervant toujours la divinite qui 
eſt conſac ee au dedans de lui, comme dans un temple. 
C'eſt ceite divinite propice qui le rend indomptable à la 


vo'upte, invulnerable a la douleur, inacceſſible au vice, 


& a tous les defirs deregles. 

La morale d' Epictete, Stoicien , ainſi que Marc-Au- 
rele, n'eſt ni moins admirable, ni moins pieuſe que celle 
de cet empereur philoſophe. 


Tu es, dir-il , dans une place eminente, & te voila le 


perſecuteur & le tyran de ton prochain ! Ne te ſouvien- 
dras-tu donc plus qui tu es, & à qui tu commandes? c'eſt 
à tes parents, à tes freres, & Dieu eſt leur pere com- 
mun comme le tien. Mais j'ai achetè ma charge; j ai mes 
prerogatives & mes droits. Malheureux ! toutes tes pen- 
ſees ne ſont que terre & que houe. Tu ne regardes que 
ces milerables loix humaines qui tont les loix des morts, 


| 
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„ tous les lieux & de tous les temps, oppoſce aux 
„ ſentiments des philoſophes les plus celebres de 
„ Pantiquite payenne; doctrine qui Ote a la vertu 
» ſes motifs les plus puiſſants, & licke la bride a 
» tous les vices; qui eſt egalement injurieuſe a la 
» ſageſſe, a la bonte, & à lu juſtice de Dieu, qui 
„ detruit les principes de la religion naturelle , &c. «. 
Cette cenſure eſt nuile par rapport a l' Auteur de 
Eſprit , qui ne peut, en rig eur, Ctre accuſé que 


— 


ä 


& tu ne portes point ta vue fur les loix du Dieu 

vivant. 

Si tu ctcis une ſtatue de Phidias, ſa Minerve, ou fon 

| Jupiter, & que tu euſſes quelque ſentiment, tu te don- 
nerois bien de garde, cn te ſouvenant de Vouvrier qui 
: rauroit formè, de rien faire qui füt indigne de lui & de 
wi meme; & tu ne voudreis pas paroitre dans un état 
indecent qui deShonorar ta beauté. C'eſt Dieu qui ra tait, 
& tu ne te ſoucies pas en quel ctat tu paroiſſes; tu deſ- 
honores la main qui t'a forme, | 

Tu reunis en toi des qualites qui demandent chacune 
des devoirs qu'il faut remplit. Tu es homme; iu cs ci 
toyen du monde; tu es fils de Dieu; tu es le frere de 
tous les hommes. Apres cela, ſelon d'autres èëgards, tu 
es Sznateur , ou dans quelque autre dignite ; iu es jeune ou 
vieux, tu es fils, tu es pere, tu es mari; penſe 2 quoi tous 
ces noms tengagent, & tache de nen deshonorer aucun. 

Dans quelle occupation veux - tu que la mort te ſur- 
prenne ? Pour moi, je voudrois qu'elle me ſurprit dans 
une action digne de I'tommie , grande, genereule, & 
utile au public; ou plutor, je voudrois qu'elle me trou- 
vat occupe à me corriger moi-meme , & attentif à tous 
mes devoirs, añn que dans ce moment je ſuſſe en erat 
de lever au ciel mes mains pures. 
Ciceron, qui avoit embraſſè une autre ge que 
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dune mepriſe ſur un doute particulier de Sẽneque; 
mais ne tombe-t-elle pas a-plomb fur % Journaliſte, 
qui cateſſe avec tant de compfutance cette idée, 
que les anciens philoſopics n'ont pit avoir que des 
domtes ſur [immortaiit” de Lame, & fur les autres 
verit s qui en dependent 2 M. PArcheveque de Pa- 
ris, dans fon Mandement fur le livre de PEſpriz , 
enteigne & tait reſpecter la doctrine ſacrse de la 
loi naturelle. On lui doit la juſtice de dire, que dans 
Pegarement meme des imputations qu'il a faites au 
hure de 'Zſpric, il a conſerve la purete du code 


—_— 1 5 . 
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la Stoicienne, Sexprime ainſi dans ſon Traits de la 
Vieilliſſe: » Voici ce que je penſe, & de quoi je me ſuis 
„ convaincu. Voyant la grande aQivitz de nos eſprits, la 
„ memoire du patle, la prevoyance de Tavenir , tant 
» darts, de fciences ſi confiderables, & tant de decou- 
„ vertcs, je ſens qu'une nature qui renferme en ſoi le 
» fonds de tant de choſes ne ſauroit ètre immorteile «. 

Dans les Tuſculanes, apres avoir réfléchi ſur les pro- 
prietes de lame, il dit: „ Jamais on ne trouvera dou 
» Phomme recoit ces divines qualités, a moins de re- 
„ monter a un Dieu. Lame eſt donc d'une ſinguliere 
2» nature, qui n'a rien de commun avec les elements que 
„ nous conno ſſons, Ainſi quelle que ſoit la nature d'un 
» Etre qui a ſentiment, intelligence, principe de vie; 
» cet Ctre la eſt celeſte, il eft divin , & neceſſairement 
„ immortel a „„ 
On pourroit citer cent paſſages de differents philoſo- 
phes qui ont reconnu Vimmortalite de Lame, & la ſanc- 
tion d'une loi naturelle ob!igatoire; mais ce petit nombre 
ſuffit pour momrer la fiuſſetè de opinion du Journa- 
liſte , dont Vimpierte eſt dailleurs flétrie par la docttine 
dn reſpetable Clzrge de France, 
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eſſentiel de 'humanite : » Cet amour necefiire de 
„ exiſtence, dit le Mandement, cette ardeur do- 
» minante que nous eprouvons pour la gloire, ce 
„cri violent de toutes nos facultes vers la poſſeſ- 
» fion d'un bonheur ſans bornes & fans viciſſitu- 
» des, ne ſont-ce pas autant de gages d'une vie fu- 
» ture, autant de temorgnages ſenſihles & tubſil- 
» tants de I''rmmortalite de Vame ? Arguntents in- 
» faillibles par eux- memes ,, & qui fe pretenterent 
» a intelligence humaine juſqu'au milieu des re- 
» nebres de Pidolatrie ........ Que penſez - vous, 
» mes trcs-chers freres, d'un ſy{ſteme qui anéantit 
» tous les devoirs naturels de Phomme , qui ſup- 
» prime toute influence de la loi divine fur nos 
» cœurs, qui combat les notions communes du 
» bien & du mal, qui ouvre la porte a tous les 
» crimes, en etouffant la voix de la conſcience ? 
» N'ecoutez point de pareilles lecons , mes tres- 
„chers freres, fuyez - les comme une doctrine 
* empeſtee 4. | oo” | 

Cette doctrine empeſtèe, devoit ajouter le Man- 
dement, eft celle d'un Journaliſte qui Oſe ſoutenir 
que les phi/nſophes , Stoiciens ou autres , n'ont pu 
avoir des notions certaines de la vie future, par les 
ſeules forces de la raiſon ; qu'encore il n'y a que les 
plus mo. leres, les plus ſenſes , les plus atientifs quit 
ayent pu avoir des doutes ſur ces objets; que le 
Stolcien, inſtruit par la loi natureite, 4 moms de 
reſſource a la vertu que [idolatre ; que Vevangile 
met en poudre ces verites indeteCtibles dont brillent 


les ecrits des anciens philoſophes; que cette idee 


de [ honner2 ( 1dee infpiree à tous les hommes par 
ks notions naturelles du juſte & de Pinjutie ) A eſt 
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qu une imagination ou une entite abſtraite, que Ceft 
une fille ſans dot, & qui par la neſt recherchee de 
perjonne : Inveterate dierum malorum , difoit Daniel 
a l'un de ces vieillards facrileges qui vouloient at- 
tenter a la dignite de la vertu la plus pure qui fllt 
en lirael : Nunc venerunt peccata tua qua operabaris 
prius Judicans judicia injuſta ..... rele mentitus es 
in caput tuum. 

Les Gentils, dit St. Chryſoſtome, cité dans le 
Mandement de Mr. PArcheveque de Paris, blaſ- 
phemoitent de cette maniere: » Cette loi, diſoient- 
ils, n'eſt point gravèe dans les conſciences, & 
Dieu ne Ta point communiquee a notre nature, 
Mais ſi cela eſt, reprend le ſaint Docteur, qu' eſt- 
ce qui a donc determine les legislateurs des nations 
a faire des loix fur les mariages, fur l'homicide, 
ſur les teſtaments, tur les depots, fur les droits 
& la vurete des citoyens, & fur une infinite d'au- 
tres ſujeis? Ces legislateurs auront pu Ctre guides 
par leurs peres, ceux - ci par leurs ancetres , & 
ces derniers par d'autres encore plus anciens ; 
mais enfin qui aura donc ete le maitre & le pre- 
mier inſtituteur des loix ? N'eſt-ce pas la conſcien- 
ce ? r'eſt-ce pas la lo! naturelle que Dieu a miſe 
dans Phonime en lui donnant l'exiſtence & la 
„ vie « ? 

Cette loi divine qui oblige tous les hommes, eſt 
pourvue fans doute de toutes les conditions qui 
ſont eſſentielles à une lot. En vain le Journalifte 
dira t il qu'il a rendu hommage a l'exiſtence de cette 
loi. Ce n'eſt plus, comme il en convient Jui-meme, 
gi ine lol illaſoire qui fournit moins de refſources 4 
1 vertu que {idviatrie, Une telle loi, ſuns dot, NE 
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| peut Cre qu'inefficace & ſterile. Ce ſentiment , qui 

| n'eſt pas celui des theologiens orthodoxes , attaque 

la veracite de Dieu, & detruit par 1a Vautorite de 

' Tevangile meme. Auſſi tous les theologiens ont - ils 
regarde toujours la certitude de Vimmortalite de 
Fame comme une conſequence neceſſaire de la 
connoiſſance de la loi naturelle : » Les hommes 
„de tous les fiecles & de tous les pays, dit le 
» Didionnaire theologique , ont toujours eu dans 
» Peſprit que leur ame etoit immortelle. Ou'on re- 
» monte juſqu'a la naifſance des ſiecles, qu'on par- 
» coure Fhiſtoire des royaumes & des empires, 

vy on ſe convaincra que la croyance de Vimmor- 
» talite de Vame a ete & eſt encore la croyance 
» de tous les peuples de Punivers. La connoiſſance 
» d'un ſeul Dieu a pu s effacer ſur la terre, les 
„hommes ont pu s égarer, & ſe ſont egares en 
» effet ſur l'objet de la divinite en la multipliant; 
» mais le ſentiment de Pimmortalite de l' ame n'a 
» pu $'effacer du coeur des peuples les plus groſ- 
» ſiers. Ils attendent tous un avenir ; ils ſe figurent 
» tous une region que nos ames habiteront apre's 
» notre mort. Et cette croyance ne peut etre un 
» prejuge de Feducation , puiſqu'elle eſt differente , 
» felon les differents pays: ce n'eſt point non plus 
» une ſecte, car ce dogme n'a point eu de chet, 
„ni de protecteur. Cependant les hommes ſe le 
» ſont perſuadè a eux-mEmes 4. 

Ces conditions nèceſſaires de la loi naturelle & 
divine ne peuvent Ctre conteftees que par des hom- 
mes attaches par interet a quelque fanatiſme par- 
ticulier, Encore ces ennemis qui la deteſtent dans 
le cœur {ont-ils forces au tourment de la confefſer 


: 
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de bouche. Ils n'oſent Pattaquer directement; iis 
ont Pair de la reconnoitre : mais ils uſent de mille 
detours pour borner ion pouvoir, & infirmer la ſanc- 
tion ſans laquelle elle ne ſeroit qu'illuſoire, comme 
ils font contraints eux-memes de le remarquer, En 
effet, ſi la railon epuree des plus grands philoſo- 
phes n'a pu leur donner que des donutes ſur Pimmor- 
talitè de [ame , quels morits la loi de nature, in- 
timee par Dieu meme, leur auroit- elle propoles 
pour les aſſujettir? Ce leroit une fille ſans dot, 
comme dit le Journaliſte. Mais cette opinion blaſ- 
phematoire accute & detruit la veracite, & tous les 
attributs de I Etre ſupreme. St. Juſtin , philoſophe 
& martyr , va juſqu'a dire que ceuæ qui ſuivent la 
loi nature /e ſont veritallement chretiens ; puiſque | 
Jeſus-Chriſt n'eſt autre choſe que ce Verbe divin, ce 
azyes, & cette raiſon naturelle dont tous les hommes 
ſont participants : Et quicumque ſecundum rationem 
& verbum 1ixere chriſtiani ſunt quamvis athet. 
[| eſt vrai cependant que cette loi divine qui 
conſtitue homme raiſonnable & moral, qui Tele- 
ve juſqu'à la connoiſſance de VEtre ſupreme , & 
grave dans fon coeur l'image de la divinité, ne 
s' tend pas juiqu'à l'ordre ineffable de la juſtice de 
preclilection, juſqu'a celui des decrets irtèvocables 
de la grace, de la prẽdeſti nation, des recompentes 
deſtinèes au petit nombre d'elus parmi les fideles. 
Ceux · ci jouiront de la viſion intuitive de Dieu, 
dont ſeront exclus tous les hommes prives des lu- 
mieres de la revelation (1). Cette juſtice qui a choifi 


— 
W 


(1) Ce ſentiment parcit erre;celui de la Plupart des 
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gratuitement & de toute cternite un petit nombre 
de bien - aimés, eſt inacceſſible aux Jumieres de la 
| raifon humaine. C'eſt un myſtere que les hommes 
doivent adorer, felon St. Paul, & qu'ils ne peu- 

vent penetrer. 5 | 

Mais revenons a notre ſujet. Ce critique, de- 

tracteur de la loi naturelle , en profane le nor ta- 
cre, pour accuſer PAuteur de PEſpric , & ren: © 
aux honnetes gens fa probite tufpecte ; mars la ra- 
fon Pabandonne , ainſi que le fentiment de la loi, 
& il eſt pum de ſes imputations par fes &carts. 
Linteret, dit-il , eft un principe tres-frivole & tres- 
ircligieux ; la loi eſt anterieure & ſuperierre a tout 
intefet. Il oublie fans doute que ſans intérèt elle ef} 
| une fille ſans dot. Mais ecovtons fur ce ſujet un 
1 Auteur plus protond & plus accredite que le Jour- 
naliſte. 
» Pidee de la loi naturelle, dit M. Hubner, dans 


„ ſon excellent Eſſai ſur [hiſtoire du droit naturel, 
» eſt inconteſtablement relative a la nature de 


homme; c'eſt-a-dire, elle fe rapporte a ſon eſ- 
» ſence, ou à la conflitution de ſes parties & de 
» ſes facultes. Et, en eſſet, les loix naturelle: ne 
s ſont que le réſultat des refiexions faites fur la 
» nature de homme, fur ſa conſtitution, ſur les 
v relations qu'il a avec les Cres qui Venvironnent , 
» & ſur les differents Etats qui en naiſſent «. 
»L'homme veut étre heureux, & il le vent, 


' » parce qu'il eſt un Ctre intelligent & raifounable, 


, ew 


—_— 
— 
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theologiens catholiques, quoique St. Juſtin foit d'un avis 
contraire. | 
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» qui par ſa nature mEme ne peut agir que dang 
„ une certaine vue. Le defir de la felicite eſt 6 
„ intimement attache a Thumanite, qu'il en eſt 
„ inſeparable : il eſt donc auſh eſſentiel à Thomme 
» que la raiſon meme. Le terme de la raiſon indi- 


» que deja qu'elle n'eſt qu'un calcul. Raiſonner , 


» C'eſt calculer , & faire ſon compte en balancant 


„les motifs de part & d' autre, pour voir enfin de 


» quel cote eſt Pavantage. Le ſens moral & la raiſon 
» concourent à nous faire decouvrir ce refultat 
„ qu'il nous importe tant de trouver. Ce font les 
„ moyens par ou nous diſcernons nos devorrs , 
„ ou ce qui eſt dice par la loi naturelle. Cela etant, 
„il y auroit certainement de la contradiction à 
„ ſuppoſer un etre libre, intelligent & raiſonnable, 
„ qui plit ſe detacher ſciemment & volontairement 
» de es interets, & Ctre indifferent ſur la propre 
„ felicite 4. 

» Nous pouvons done dire avec aſſurance , que 
„ Phomme ragit qu'en vue de fon bonheur; qu'il 


» le cherche toujours, & qu'il ne ſauroit ſe de- 


„ partir de ce puiſſant principe de toutes ſes ac- 
„tions. Mais pour fatisfaire a ce deſit ardent qui 
» Paiguillonne fans ceſſe, & pour parvenir au but 
» qu'il ſe propoſe avec tant de conſtance, il faut 
» necefſairement qu'il choiſiſſe les moyens propres 
» pour I'y conduire. Celui qui veut la fin, doit 
>» avſh vouloir les moyens qui y font parvemr; 
„tout comme celui qui veut arriver a un endroit, 
» doit indiſpenſablement prendre la route qui y 
„mene. Il {uit de- là que l'homme a beſoin de quel- 


» ques regles de coadwte , qui puiſſent lui appren- 
» dre à la diriger conformement a ſes vues; & 


F 
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„cela, d' autant plus qu'il eſt un ètre libre, ſuſ- 
» ceptible de direction, comptable de ſes actions 
„& reſponſable de ſes demarches. Ce font ces re- 
„ gles de direction de notre conduite, ces moyens 


„ de la felicite humaine, que nous een Loix 


„ naturelles. L'obtervation de ces loix peut ſeule 
„ nous procurer le bonheur auquel VPhumanite en- 
„ tiere aſpire : elle peut ſeule nous rendre heureux 


„ d'une maniere ſolide & parfaite. Tout comme 


» le mépris & lu violation de ces memes loix nous 
» precipitent infailliblement, tot ou tard , dans la 


» miſere, en nous eloignant de notre bonheur, a me- 
vy ſure que nous nous — nous - memes de 


y nos devoirs 4. N 
la loi naturelle eſt done lièe à notre interet bien 
entendu , puiſque de la pratique des devoirs qu'elle 
preſcrit depend notre bonheur. Mais, comme nous 
avons deja dit, il Wentroit , ni ne devoit entrer 
dans le plan de VAuteur de IEſprie de traiter de 
ces devoirs. Il ne vouloit point examiner Phomme 
dans les rapports qu'il peut avoir avec Dieu; ainſi 


il n'a point fait un livre de theologie naturelle; 


il n'avoit pas deſſein d' ẽtablir ce que Phomme ſe 
doit a lui - meme ,, ni ce qu'un particulier doit a 
un autre; ainſi il n'a point fait un livre de morale 
particuliere. 

L Auteur de I Eſprit paroit avoir été | erefoads- 
ment effraye des maux qui defolent ici-bas les ſo- 


cietes. Il a vu le deſitr du bonheur, naturel à tous, 


devenir effrene dans la plupart , multiplier les cri- 


mes, aneantir dans preſque tous les cœurs les 


dees du juſte & de Pinjuſte , & reſiſter meme a 


tous preceptes de morale & de religion. Le moyen 
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naturel de remedier a ces malheurs , n'eſt-ce pay 
dinterefier , par de bonnes loix , les particuliers 3 
concouiir au bien general de la fociete dans laquelle 
ils vivent ? Puiſqu'il eſt impoſſible de detruire leurs 
paſſions particulieres , la politique doit les diriger , 
les exalter meme vers le but qu'elle ſe propoſe, 
qui eſt le bonheur de tous. 

Comment fereg- vous obſerver vos loix ? diſoit Ana- 
charſis a Solon. Celui-ct repondit : Je les accomode 
ſi bien aux interezs de mes concitoyens, qu'ils con- 
noitront evidemment qu il leur eſt plus avantageux 
de les obſerver que de les violer. Dieu lui- meme eſt 
le modele de cette conduite propolee aux legiſla- 
teurs, par la ſanction qu'il a etablie pour aflurer 
robſervation de tes loix , foit naturelles , ſoit po- 
ſitives. _— 
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DE La NATURE DE NOTRE AME. 


| If ẽtoĩt necefſaire que tous les hommes euſſent 
h certitude & le ſentiment intime de Pimmortalite 
de leur ame, parce que ſans cette connoiſſance 
a loi naturelle qui leur eſt inſpirèe, elit ete illu- 
' foire & ſans dot: mais il n'y avoit pas la meme 
neceſhie que nous connuſhons evidemment la na- 
| ture de cette ame immortelle , & c'eſt par la foi 
' ſeulement que nous ſommes pleinement inſtruits de 
| fon immaterialite. La droite raiſon , le ſentiment 
| de la loi naturelle , qui nous aſſure * la deſtina- 
ton de Fame, ne nous elevent donc point juſqu'à 
h ee de fa nature. Lidee meme d'im- 
matérialitè n'eſt que negative ; elle ne peut nous 
fare comprendre ce que c'eft que Fame; & ce 
veſt pas la philofophie tranchante du Journaliſte 
qu nous en inſtruica. L'immortalitè eſt le but eſ- 
ſentiel des diiputes ſur la nature de Pame ; mais 
idee de cette immortalite de Pame & de fa deſti- 
ation ne derive point de fon immaterialite que 
legliſe nous enſeigne. Le Journaliſte dit lui- mème 
we la queſtion de Pummaterialite de Pame n 1nflue 
| point ſur celle de Pimmortalite. 

Quand Fame ſeroit materielle , il n'en ſeroit pas 
noins ntceſſaire que Dieu la conſervat pour l'im- 
futation morale; & ſans une conſervation conti- 

_ elle, matctielle ou immaterielle , elle n'en ſeroit 
Pas plus immortelle. Il n'y a que Dieu qui ſoit 
far lu-meme, Tout ce quia été cree , eſprit ou 
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corps, ne dure que parce qu'il plait a Dieu de le 


conſerver. Faites abſtraction de cet ate de la di- 
vimte, & Teiprit & le corps s' anèantiront indiftinc= 
tement; ainſi qu'on ne s'y trompe pas, un homme 
peut Ctre materialiſte & religieux. C'eſt le cas de 
la plupart des anciens philoſophes, & il ne me 
ſeroit pas difficile de prouver que ce fut auſſi celui 
des premiers Peres de Peglite. Qu'on fe donne ſeu- 
lement la peine de parcourir les ouvrages de Sy- 
neſius, Evcque d'Alexandrie , dont nous devons la 
traduction an P. Petau. 

Cependant la métaphyſique du Journaliſte, qui, 
comme il le dit lui mme, n'eſt pas fort recherchee, 
lui apprend que Yame n'eſt pas ſuſceptible de diſ- 
ſolution, & que c'eſt par-là qu'elle eſt eſſentiel- 
lement immortelle. Eſt-ce donc la diſſolution qui 


eſt la cauſe de la mort des Ctres vivants ? Eſt- ce 


dans la diſſolution que conſiſte la mort des corps? 
ou neſt-ce pas plutot dans b'extinction du mou- 
vement qui les vivifie ? Si telle etoit la volonte de 
Dieu, que Pame immaterielle fit ancantie , ne le 
ſeroit-elle pas, quoiqu'elle ne ſoit pas ſuſceptible 
de diſſolution? Mais en quoi conſiſte la vie de 
rame? Ne pourroit - elle pas ceſſer de vivre fans 
tre ancEantie ? Eſt - il bien decide que Pame des 
betes ſoit materielle ? Si elle ne Petoit pas, en ſe- 
roit-elle moins mortelle ? Si le Journaliſte n'a point 
d'autres preuves de Pevidence de Pimmateralite 
& de Fimmortalite de 'ame humaine , il ne nous 
conduitra pas a la demonſtration fur ces connoiſ- 
fances, & il fera bien de nous laiſſer aſſujettis a la 
certitude de la foi. | 

„Comme la force de ces arguments métaphyſi- 
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„ ques, dit le profeſſeur Fordyce , depend de quel- 
» ques raiſonnements delies concernant la nature, 
„ les proprietes & les diſtinctions de ame & du 
„ corps qui ne nous ſont guere bien connues, ils 
v ne ſe trouvent point du tout a la portee du com- 
„ mun des hommes; & par rapport a ceux qui ſont 
„ les plus habiles , la conviction va rarement au 


„ point qu'il ne leur reſte encore quelques doutes a 


» Eclaircir. Ainſi il ne ſeroit peut-Ctre pas a con- 
„ ſeiller de ne fonder la prenve d'un article de cette 
» importance , que ſur ce que bien des gens appel- 
» lent les ſubiilites de Pecole. Les preuves qu'on 
» deduit de Panalogie de la conſtitution morale, 
„& des phénomenes de Fame, des attributs mo- 
„ taux de Dieu, & de PFetat preſent des choſes, 
y ſont d'un tout autre genre: elles ſont claires , fim- 
„ ples & propres a contenter tout eſprit raiſon- 
y nable «, 1 8 

Quoique les pretendues demonſtrations metaphy- 
ſiques ne rèuſſiſſent pas au Journaliſte , on pourroit 
excuſer ſon foible là-deſſus, ft ſes raiſonnements 
ne le conduiſoient pas a des idees tres-dangereu- 
| ſes, & fort voiſines de Pherefie. Trop peu inſtruit 
des decifions theologiques qui fixent la nature & 
[union de l'ame & du corps, il attribue à Fame 
un pouvoir de meriter & de demeriter, qu'elle n'a 
Wen commun avec le corps. Cette puiſſance, dit- il, 
qui nous rend capables d embraſſer le parti de la vertu 
au du vice, de meriter des recompenſes ou des chati- 
nents. Telle fut Pherefie des ſpirituels anathemati- 
keen 1312, par le Concile cxcumenique de Vien- 
ne, & condamnee de nouveau par le cinquieme 
Concile de Latran. 
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Selon la doctrine de ces deux Conciles, homme 
eſt compoſe de lame ruiſonnudle & du corps paſſi- 
ble, & Lame eſt elſſentiellement la forme du corps 
humain. Pourquoi donc ce Journaliſte dit-il, que 4 
maniere dont l Auteur de l Elprit $'cxprime ſur la ſen- 
fibilite pliyſij ur eſt le fondement de fon materialiſme? 

Quelle interpretation veut-il donner 4 ce mot 
ſenſibilitè phyſique ? n'entend-1l que la ſenſibilitè du 
corps paſſib/c dont Fame eſt la forme e entielle, ou 
la ſenſibilite meme de l'ame par laquelle le corps 
eſt ſenſihle? Mais ce critique, qui dit que I Auteu- 
de [Eſprit reduit toutes les facultés de Fame à ſen- 
tir, ne peut pas Faccuſer en mòème temps d'attri- 


buer au corps ſeul cette faculté de ſentir. Il ne dira 


pas non plus que cette facultè mème, attribuee en 


commun a ame & au corps, ſoit le fondement 
du materialiſme , puiſque telle eſt la decifion du 


Concile. 

La Faculté de theologie de Paris nous laiſſe en- 
trevoir des idées fort obſcures ſur ces dogmes, & 
il ſeroit ſingulier qu'elle fe fü: rencontree avec le 
Journaliſte dans une mepriſe auſſi importante. Elle 
taxe de matèrialiſtes & d' athées les auteurs qui ont 


ole mettre en doute sil ne ſeroit pas poſſible que 
le corps fut dous de la faculte ſenſitive. Auroit-elle 


donc été diſtraite tur cette deciſion de Peglie, 
que le corps eſt meme ſenſible, & que Lame en eſt 
efſentiellement la forme ? | 

Elle ne veut pas reconnoitre dans les corps la 
faculte de pouvoir ſentir, quoiqu'il ſoit decide que 
notre corps eſt paſſible. On voit qu'ici elle diſpute 
de Vate a la puiſſance, & que fa critique ne peut 
tendre qu'a Tabſurde. 


fl 
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Il eft certain que par les ſeules forces de la rai- 
fon on -n'arrive point à Pevidence là - deſſus. Les 
plus clairvoyants, & la Faculté elle-meme , ſe per- 
dent dans la profondeur de ces verit és. 


Ceſt donc injuſtement qu'on reproche aux phi- 
lolophes de ven tenir à la decifion de Tegliſe ſis 


u nature de notre ame. Si notre corps, comme 


Tegliſe Penſeigne, eſt dous dune facult ſenſitive 


ou paſſible qui nous eſt commune avec tous les 


| autres animaux, le ſentiment intime de la loi na- 


| titue en lui intelligence , la raiſon, & qui lui 
| montre la regle de ſes de voirs. 


turelle & de limmortalite de lame diſtinguent eſ- 
ſentiellement l homme de la bete. Il ne peut mẽ- 
connoitre la lumiere divine qui claire, qui conſ- 
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SUR LORIGINE DE NOS IDEES, 


* 


Is 2 y dls que deux opinions for hori- 
gie de ves idées: ou on les fair deriver des ſens, 
du on non 'dofme des idtes innees. II faut que 
le Journaliſte ait la bonte de choiſir: mais hon- 
teux lui- meme de ce qu'il avance, ce n'eſt qu'a- 
vec m.mbartas inenpmable qu'il cherche à for- 
det toue principe d'evidence fur des idtes innces 


qu ndſe expoſer; car enfin je lui demande ce 
qu eſſes font? Sont- elles purement affectives? Dans 


ce cas, elles appartiendroient a la faculte de fer 
tir. Sont-ce des idees repreſentatives ? Mais il de- 
vroit bien nous dire comment elles font faites, 
quelle eſt leur forme, comment elles different des 
idèes que nous avons des objets corporels, & qui 
nous ſont procurees par la voie des (ens, Alors fi 
nous en avons de ſemblables, nous les reconnoi- 
trons bientòt à ſon expole ; mais {i lui ſeul a des 
idees repreſentatives. qu'il n'ait pas, recues par la 


voie des ſens, il e doit pas trouver mauvais qu'on 


n'en parle pas dans le Iivre de IE prit. 

L' opinion qui fait deriver des ſens toutes nos con- 
noi ſſances, eſt aujourd'hui celle de tous les philo- 
ſophes qui penſent que la philoſophie ne conſiſte 
pas dans des mots qu'on n'entend point. » Je ſais, 
„ dit M. Hubner, que cette doctrine, quelque rar 
» ſonnable & quelque bien fondee qu'elle ſoit , a 
» ete fortement comhattue dans le ſiecle paſſè par 
» un grand philolophe, qui, @Cailleurs, fait tant 
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» dhonneur à la France, & qui geſt acquis un nom 
» glorieux dans les fates de la republique des let- 
„tres; mais il faut compter parmi les egarements 
» de Deſcattes (car er.fin les grands hommes n'en 
» ſont point exempts) ſon opinion des idées 
» INNees 4. 

Le Journaliſte voudroit faire entendre que le P. 
Buther weſt pas du ſentiment de PAuteur de PEE 
prit ſur Porigme de nos connoiſſances eEvidenres 
mais de quel front ofe-t-on con:redire un fait auſſi 
notoire ? Sans Pecrafer de tout le hire de ce Je- 
ſuite, il ſuffit d'en rapporter quelques traits. Ou'on 
iſe a la page 853, la maniere dont fe forment en 
nous les idèes que nous nommonts ſp'rituelles. 

„Un objet ſenſible, dit le P. Buffer, ayant for- 
» me dans moi une idée, un autre objet pareil me 
» cauſe une ſeconde idee : alors j'appercois de la 
» convenance entre ces deux idées; voila Paffir- 
„ mation. Si la ſeconde idée cauſée par l'objet ſen- 
y fible weft point ſemblable a la premiere, j'y 
v trouve de la diſconvenance; voila la negation. 
» Deux objets compoſes de beaucoup de parties 
| » diverſes cauſent en moi deux idées complexes, 
» compoſees chacune de beaucoup d'idees partia- 
„ les: en y failant attention, je ne puis diſcerrier 
» ſi elles ſont preciſement les memes & de mème 
v nombre que celles de l'autre cdte ; alors je m'ap- 
v percois que je ne diſcerne pas diſtinctement ce 
v que je voudrois, voila le doute. Il en eſt ainſi 
v de toutes les operations de Teſprit qu'on voudioit 
„ faire paſſer pour independantes des ſens. ll eſt 

v manifeſte qu'elles font la ſuite & le retultat d'une 
_ ® impreffion cauſce, plus ou moins W 

| - 2 
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» par les objets ſenſibles. Or, dans tout cela, ler- 
» peærience ne nous fait concevoir nulle difference 
» entre [imagination & la pure intelligence; puiſ- 
„que les idees les plus ſpirituelles, telles que celles 
„de la penſee, de P'affirmation, du doute, font 
» formgees en nous par des impreſſions ſenſibles «, 
Mais, dit le Journaliſte, le ſentiment eſt toujours 


obſcur , & lVevidence eſt reſervee a [idee clarre. Ecou- | | 


tons encore ſur ce ſujet le P. Bufher, page 578. 
„ Ceſt donc ce que tout philoſophe doit bien 
» peſer, que cette force du ſentiment de la nature, 
„pour en faire la baſe & la regle de toute verité: 
„ car il eſt également impoſhble de juger que le 
» ſentiment de la nature ſoit oppoſe a aucune regle 
„de verite, ou qu aucune regle de verite ait 
„ pour racine & pour fondement le ſentiment me- 
» me de la nature.... En effet, la premiere regle 
„de vente reconnue univerſellement de tous, ſa- 
» voir le fentiment intime de notre propre percep- 
» tion , tirant toute ſa force de la nature, par-tout 
» ou ſe trouvera le ſentiment de la nature, il ſe 
» trouvera auſſi une vraie Evidence, & une regle 
„ neceflaire de verite : en forte qu'une plus grande 
„ vivacite de la lumiere fera bien connoitre une ve- 
» rite plus vivement, mais non pas plus reellement «. 


Sur tous ces points, voici le réſultat de la cri- 


tique du Journaliſte. Le P. Buffier eſt orthodoxe, 
parce qu'il a rapporte toute Vintelligence humaine 
a Puſage des ſens, & FAuteur du livre de IEfprit 
eſt materialiſte , parce qu'il ne rapporte a I uſage 
des ſens que les ſentiments obſcurs. 


Mais, d'un autre cöté, la Faculté de theologie 
wa pes bien ſaiſi cette diſtinction. L Auteur de IA 
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prit lui paroit inſenſe , materialiſte, athee , parce 
qu il fait dependre dans Pordre naturel , toutes les 
dess de Fame,, de Pulage des fons Gt de la me- 
| moire, & qu'il croit que tat des organes des 
ſens influe ſur I'uſage de la raiſon. Le P. Buffiet 
n'eſt point compris dans cette cenſure, ni cite par- 
mi les Auteurs auxquels la Faculté reproche la mè- 
| me doctrine. Pour debarrafſer PAuteur du khvre de 
| PEfpric de ces critiques contradictoires, il ſuffit donc 
de prouver, comme nous Pavons fait, qu il a exac- 
tement ſuivi la doctrine du P. Buffier. On eſt en 
droit de ſe croire a couvert d'une pareille cenſure, 
quand on a le bonheur de n'tre que le copiſte 
ckun theologien Jeluite. Le Journaliſte paroit beau- 
coup moins attentif a la doctrine qu aux Auteurs, 
| & dela rẽſulte ſouvent un peu de vaniete dans ſes 
jngements. Il trouve mauvais qu'on cite ſur la loi na- 
turelle PEvangile avec les phloſoghes (1); mais il 
n 'approuve pas non plus qu'on cite ſar cette loi di- 
vine les philoſophes, ſans citer VEcriture & les Pe- 
res (2). II croit que Auteur de PEſpric n'etend 
pas aſſez la hberte de l'homme, & il trouve que 
M. Hubner Fetend trop (3); mais lui-meme ſe garde 
bien d'en determiner Petendue, afin de ſe conſer- 
ver, comme theologiten, le droit de conteſter ſur 
| hk meſure. M. Hubner a tort, felon lui, de ne 
etre pas engage dans cette carriere contentieule. 


—  — 


(1) Extrait du livre de la Regle des devoirs. 

(2) Extrait de Thiſtoire du Droit naturel , Avril 1759» 
| page 903. 

(3) Ibid. Page 914. 


358 SUR L'ORIGINE 

Notre liberte nous *{t connue par le ſentiment 
intime; cependant nous *pronrons, dit le Journa- 
life, que nous ſommes to: ch par nos paſſions (i): 


ſoit ; mais il accuſe I Auteur de FZ/prie d'avoir eu 
la meme idée, d'avoir aſſujetii la libertè & toutes 


les fonctions de Vame aux ienſations, & d'avoir 
borne les ſenſations aux ſentiments obſcurs. On lui 
a demontre que cet Auteur rapporte la liberté 4 
Pintelligence, ce qui prouve qu'il ne la rapporte 
pas aux ſeniiments obſcurs. Mais le Journalifte re- 
jette encore cette idée, parce qu'il la trouve trop 
favorable au bon uſage de la liberte. Toujours en 
contradiction avec lui- mème, il blame P Auteur de 
PEſprit de ne Setre pas etendu fur les devors que 
la loi naturelle inſpire aux hommes, & d'avoir 
penie que, pour leur sirete & leur honheur, ils 
doivent Ctre aſſujettis a une bonne lezislation : & 
il embraſſe 'ouvertement le ſentiment du P. An- 
faldi, qui ſoutient que la loi naturelle eſt denuee 
de motits capables a determiner les hommes a agir, 
& que par 1a elle ef} inefficace & ſterile. Il aſſure 
que homme ae peut agir ſans intérét, & il fait 


un crime a FAuteur de FEfjpricg d' avoit avance que 


les homme n'agiſlont que par mterct. II ne lui par- 
donne pas non plus d'avoir doute des ſentiments 
de Seneque ſur Fimmortalitè de Pame : cependant 
i! ſoutient, avec le P. Anſaldi, que tous les philo- 
tophes n'ont pu yYalſurer de cette verite par les iu- 
mteres de la raiſon. Le Journaliſte croit il donc que 
ces Giftrentes idees ne fe contrarient point, parce 


— —— 


— — — — 


(i) Extrait de Ihiſtoire du Droit naturel, pag. 914. 
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qu'elles ne ſont pas enſeignees dans le meg nh 2 
Cette doctrine incertaine du Journal de u 
ſeroit-elle deſtince a ſervir des interCrs divberents , 


& des paſſions particulieres? Chaque mois ell mar- 


que par quelque changement dans la rehe!9n du 
Journaliſte , plus mobile que les faifons meme. Ce 
ſont cependant ces reproches taits par lui au livre 
de VE/prie , & detruits entwte par ſes cantradic- 
tions, qui font l'objet des critiques des Chaumeix 
& des Gauchat. Il eft affligeant d'étre contrant 
d'aſſocier a ces noms, qui ne reveillent pas des 
idees d'eſtime, celui de la Sorbonne, & de plu- 
fieurs perſonnes reſpectables d'ailleurs par leur zele 
& leur piete. 

En fait d' opinions philoſophiques, les al 
gens ne ſauroient trop ſe mettre en garde contre 
les imputations & les qualifications que prodiguent 
ceux qui croyent avoir interet de combattre la rai- 
ſon. Sans une precaution extreme, on ne peut pas 
ſe defendre a cet egard d'injuſtice & d'erreur , & 
ni Pune ni l'autre ne ſont juſtifièes par la ſainteté 
des motifs qui les font adopter. 

Par mi les perſonnes pieuſes que la religion con- 
duit , un grand nombre ſoutiennent opinion des 
idces innees, parce qu'elles la croyent plus favo- 
rable aux verites que la foi nous enleigne ; mais ce 
zele les trompe de plus d'une maniere : » Les 
» theologiens, dit M. Barbeyrac , donnent eux- 
» memes beaucoup de priſe aux athees , lotſque 
» ne ſe contentant point des preuves inconteſtables 
» qu'on a des grandes verites de la religion & de 
» la morale, ils ſSentetent par un zele imprudent 
» de queues raiſons pour le moins ＋ douteules, 


1 
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»” criant apres cela que tout eſt perdu fi Lon n'ad- 
» met celles-ci comme les premieres «, 


Je ne mets point le Journaliſte au rang de ces 


perſonnes pieuſes. Dans quelques mepriſes qu'il ſoit 
tombe dailleurs, je le crois meme trop &clairs 
pour Ctre de bonne fot, lorſqu il dit que Fopinion 
de FAuteur de PEſpric ( qui eſt ce'le de Locke, 
du P. Buffier, & des plus celebres philoſophes) 
rEduit toutes les facultes de l'ame a un ſentiment 
tou/ours obſcur. Cette conſequence particuliere au 
Journaliſte, ne derive affurement pas du principe: 
car diſcerner, Sinterefler , deliberer, vouloir, rai- 
ſonner , juger , ſe determiner , tout cela dans Por- 
dre naturel $'exerce par nos ſenſations affectives & 
repreſentatives. En eſſet, toutes nos connoiſſances 


ſe rapportent a ces deux ſortes de ſenſations , ſen- 


timents & idées. LAuteur de PE/pric n'a dit nulle 
part, comme le Journaliſte Pen accuſe, que toutes 
les facultes & les operations de Pame ne confiſtent 

que dans des ſenſations purement aſfectives. Ce ſont 


les idees repreſentatives qui nous inſtruiſent de 
toutes les cauſes conditionnelles de nos ſenſations, 


de toutes nos connoiſſances naturellzs , de toute 
Evidence du bien & du mal phyſique, du bien & 
du mal moral relatif aux creatures , de toutes les 


idees qui nous aſſurent de Pexiſtence d'un Etre ſu- 


prEme,, & par leſquelles nous parvenons a la certi- 
tude des verites revelees, &c. yl eſt donc vrai, 
comme le dit le Journaliſte, que ces ſenſations 


ſoient toujours obſcures, comment pourrons - nous 


connoitre les objets avec certitude , & Etre inſtruits 
des verites de la foi ? Soutiendra- t- il que PAuteur 
de PEſprie, qui, dit · il, reduit toutes les facultes 


* 
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de Fame a ſentir, n'y rapporte pas toutes les ſenſa- 
tions qui nous procurent toutes nos connoiflances 
naturelles? Oſera- t· il dire que cet Auteur borne tou- 
tes les facultes de l' ame au ſentiment purement 
| affetif des organes des ſens? Il ne Voſera pas. 

Mais ces efforts qu'on fait pour ramener nos 
| connoifſances à une origine obſcure & chimeri- 
| que, ne conduiſent pas ſeulement a Vabſurdite , ils 
| ſont encore tres - dangereux. La Faculte de theolo- 
| ge, dans la cenſure du livre de VEſpric , ne Seſt 
pas defendue de ce piege, & il eſt ẽtonnant que 
ſon zele à cet egard n' ait pas été plus eclaire. Je 
| fais grote on de reſpecter ſes decifions theologi- 
| ques, & je m'y ſoumets quelles qu'elles foient ; mais 
des qu'elle parle phileſophie , elle conſent 4 
1 Etre aſſujettie, comme tout autre, au tribunal de 


evidence. Les theologiens ſont juges de la foi re- 


| velee, & les philoſophes de la foi raiſonnee. Les 
 theologiens & les philoſophes s égarent ſouvent 
dans leurs raĩ ſonnements ſur les matieres qui ſont 
de leur reſſort: mais la certitude des dogmes de la 
ſoi revelee eſt aſſurée par Vinfaillibilite de Vegliſe , 
& la certitude des verites philoſophiques par Vevi- 
dence. C'eſt Evidence de la theologie naturelle qui 
conduit a la certitude de la foi revelee, & de Pin- 
| faillibilite de Pegliſe. L'evidence eft done le prin- 
| cpe de la certitude des verites humaines & divines. 
Or Pevidence conſiſte dans obſervation de nos 
| propres ſenſations. Nous n'avons d'idees intuitives 
que de nos ſenſations memes, & nous ne parve- 
nons aux autres connoiſſances que par les idées in- 
| Geatives que nous procurent nos ſenſations. Ces 
| Veritss primitives qu'on ne me conteſtera; pas, ou 


ernennen 
qu'on me conteſteroit ſans ſuccès, nous guideront 
avec precifion dans l'examen de la queſtion dont il 
s'agit. 

Dans Yordre naturel l'ame regoit ſes ſenſations 
par Pentremite des organes des ſens; mais on ne 
peut reconnoitre ces organes que comme caules 


conditionnelles des ſenſations , & non comme cau- 


ſes efficientes, parce que nous ne reconnoiſſons 
dans les corps aucune puiſſance active qui leur ap- 
partienne eſſentiellement, & par laquelle ils puiſſent 


agir immediatement , & par eux-memes ſur notre 


ame. 

Dans l'ordre ſurnaturel, ou independant des 
organes du corps, comme dans les inſpirations, 
dans les revelations , dans les impreſſions de la 
grace, Tame recoit des ſenſations par Faction im- 


mediate de la cauſe efficiente, de l'intelligence 


par eſſence, qui ſeule a la puiſſance d'agir ſur elle 
immediatement , ou par Ventremiſe des organes des 
ſens. Mais dans tous ces cas les ſenſations indiquent 
a Fame qu'elle eſt un Etre ſenſitif; que fa faculte 
de ſentir n'eſt qu'une propriete paſſive qui a une 
cauſe diſtincte d' elle- meme, qui agit ſur elle, à 
laquelle elle eſt aſſujettie, qui produit en elle des 
idees repreſentatives d objets qui exiſtent hors 
delle, & independamment d'elle : mais elle decouvre 
entre elle & ces objets des rapports neceflaires , 
tou reſulte pour elle le ſentiment intime & lumi- 
neux du bien & du mal moral, du juſte & de hin- 


juſte, & des devoirs qui lui fone * par la ſa- 
geſſe ſupreine. 


Je me contente d expoſer ces verites * 
ſans approfondir davantage , parce que le ſentiment 
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interieur, la raiſon & la piete les reclament ſans 
ceſſe, & qu'il eſt facile a chacun de Sen convain- 
cre par le temoignage de ſes propres ſenſations & de 
ſa conſcience. 

Des theologiens , accoutumes a raiſonner ſur les 
myſteres ineffables de la foi, pretendent que nous 
avons, comme | intelligence par eſſence, indepen-. 


damment des ſenſations , & de toute aſſection ſen- 


fiti''e , des idees qui ſont la ſource de nos con- 
no:flJances fondamentales. Ils aſſurent, par exem- 
ple, que nous avons des idées innées de Dieu, 


du juſle & de P'injuſte ablolu, &c..... Pour le 
prouver, ils nous diſent que ces realites exiſtent, 


& qu'elles exiſtent de toute Eternite : mais ils n' ap- 
percoivent pas qu'ils n'etabliſſent leurs preuves que 
par des idses indicatives que leur fourniſſent leurs 
ſenſations. Ainſi le bruit du tonnerre prouve Pexil(- 
tence d'une cauſe que nous appellons tannerre , 
dont nous ne connoiſſons point la forme; mais 
de Pexiſtence de laquelle nous ſommes evidem- 
ment aſſurès par le bruit que nous entendons. Oc- 
cupes de Pidee inintelligible qu'ils cherchent, & 
qu'ils prẽtendent nous prouver , ils n'appercorvent 
pas non plus que c'eſt ſeulement une realite dont 
ils nous prouvent Pexiftence, au lieu de nous 
montrer l'idèe meme de cette realite z & qu'encore 
ils ne prouvent cette exiftence que par des idées 
ndicatives que leur tourniſſent leurs ſenſations. 
Dans cette apperception confuſe , ils raitonnent 
ainſi: Nous tommes aſſurés avec evidence , qu'in- 
dependamment de nos ſenſations, Dieu 2 de 
toute cternite : donc il eſt evident auſſi qu'indé- 
pendamment C2 nos ſenſations, nous avons une 
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idee innee de Dieu. Cette conſequence poſtiche 
n'en impoſe point à ceux qui ſuivent la marche de 
Teſprit qui forme un tel raiſonnement : car ils n'ap- 
percoivent point cette pretendue idee innee de la 
choſe qu on leur a prouvee, & ils ſont aſſures, 
par expoſition meme des preuves , qu'on ne a 
connue que par les ſenſations. Comment admet- 
tre pour idees innees , le reſultat abſtrait & con- 
ſus des connoiſſances qu'on a acquiſes , & au 
moyen deſquelles on eſt arrive par degres à la 
3 | 

Ce ne ſeroit donc que par des articles de foi 
reveles que les theologiens pourroient reduire les 
philoſophes 2 reconnoitre des idees innees , & in- 
dependantes des ſenſations & de evidence. 

M ais fi nos connoiſſances primitives n'etoient 
que des inſtructions ineffables de foi , recues par 
le miniſtere exterieur , elles ne ſeroient plus diſ- 
tinguees des fauſſes croyances , parce qu elles ne 
ſeroĩent plus aſſujetties à Pevidence qui nous con- 


duit à la certitude des verites revelees. Les theo- 


logiens n'ont donc pas le droit de determiner la 
certitude de nos premieres connoiſſances, & de les 
rEduire , contre toute Evidence, à des idées inin- 
calfigidles. 

Ainf nous devons penſer que la Faculte de theo- 


logie de Paris n'a pas pretendu aſſujettir Pe vidence 


_ des verites philoſophiques à Pautorité de ſes de- 
ciſions, encore moins a ſes abſtractions ideales & 
a ſes opinions particulieres, qu'on doit regarder 


comme fort deplacees dans une cenſure theolo- 


gique. 
Mais on volt quielles y font foutenues pour 
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combattre des idees qui paroitroient peut- Etre fa- 


voriſer moins la croyance de quelques dogmes 


reveles. Cependant ce n'eſt pas 1a Puſage qu'on 
doit. faire en theologie des connoiſſances philoſo- 
phiques. 
Les motifs de credibilite ſont etablis, non fur des 
opinions haſardees , mais ſur des demonſtrations 
philoſophiques qui prouvent avec evidence la cer- 
ntude de la revelation , de Vinfaillibilite de Tégliſe, 
& la ſainteté de la morale chretienne. En vain pre- 


tendroit- on d'accorder dans le detail la croyance 


des dogmes particuliers de la revelation avec les 
connoiſſances philoſophiques. Il eſt mème dange- 
reux de ſoutenir que cet accord ſoit utile pour ap- 


puyer cette croyance. 


politique. Cependant, ce ſont ces connoiflances 
| elles-mEmes qui nous fourniflent tous les motifs de 


La plupart des dogmes particuliers contiennent 


des verites' contradiftoires aux connoiffances phi- 


loſophiques les plus evidentes & les plus eſſentielles 
aux hommes pour leur conſervation, & la regle de 


leur conduite dans Pordre économique, civil & 


credibilite, par leſquels nous ſommes affures , avec 
evidence, de la verite de notre religion. Toutes 
les opinions particulieres , purement philoſophi- 


| ques, quoique plus ou moins favorables à la croyan- 
ce des dogmes reveles, n'y ont cependant aucun 
; rapport direct, puiſque Fevidence meme, bornee 
' aPordre naturel, n'influe point fur les dogmes par- 
| ticuliers. Mais fi ces ſortes d'opinions attaquent les 
| Motifs de credibilite, elles ne peuvent Etre com- 
battues que par I'&vidence, & non par Pautorite. 

Autrement la certitude ou Fincertitude de toutes 


366 ᷣ s UR I ORIGIN E, &c. 

les religions ſoutenues par Pautorite ſeroit &gale, 
& de telles religions ne pourroient exiger une 
croyance ſincere, parce qu'elles interdiroient tout 


examen, toute Evidence , & tout motif de con- 


viction. 
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Db E L A LIBERTE 
ET D&5E I'INTERET 


1. 1 peu de choſes a ajouter fur ce ſujet, a ce qu'a 
dit l'Auteur de la Lettre au Journaliſte; car la li- 
berte n'eſt cei tainement, comme il Va definie apres 
toutes les écoles, que le pouvoir qua Vame de de- 
liberer pour ſe determiner avec raiſon. Le Journaliſte 
dira-t-il que c'eſt le pouvoir de deliberer pour fe 
determiner fans raiſon ? Il paroit que tel ef? on 
ſentiment ; car il aſſure qu en ſuppoſant une imelli- 
gence eclairee ſur ſon interer bien entendu, i A 
auroit jamais de choix veruable. La lumiere,, telon 
lui, interdit donc la contrariete des volontes inde- 
ciſes qui engagent a deliberer, Ainſi il faut etre 
aveugle pour Ctre libre; des qu'il y aura lumiere , 
il n'y aura plus de liberds. Pour nous prouver cette 
idée ſinguliere, le Journabſte nous aſſure gue deux 
hommes egalement eclaires choiſiroient toujours de la 
meme fagon. Mais pourquoi chercher deux hom- 
mes ? Il tuffit d' enviſager ſeulement un meme hom- 
me dans la vivacite des apperits , & dans Ietar de 
fatiets , dans la violence des paſſions, & dans le 
calme,, pour juger fi, avec le meme degré de lu- 
miere, il ſe decidera toujours pour le bien ſans des 
ſecours ſurnaturels. | 

Dans Thy pothſe d'uns intelligence clue, dit 
le Journaliſte, /a valontd ne S egareroit jamais. En 
efiet, fi Pon fads un homme 4ans paiſions d'au- 
cune eſpece, & auqyel la droite railon faſſe voir 
coaſtamment & vivement dans toutes les circonſ- 
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tances ſon interet dans la pratique de ſes devoirs; 
fa volonté ne $'egarera jamais, & il n'en Gs as 
moins libre. II aura toujours le pouvoir de deliberer 
pour ſe determiner avec raiſon; & Pexercice de ſa 
Liberte ſera toujours regulier , parce qu'il (era dirige 
par ſon intelligence eclairee ſur ſon interet bien en- 

On ne peut voir ſans etonnement combien de 
petites ruſes employe ce Journaliſte pour defigurer 
Fendroit dont il eft queſtion. Il ſupprime le mot 
regulier , qu'on joint à celui Cexercice de la li- 
berté; il en fait de meme de Pepithete bien en- 
tendu, qui carateriſe le mot d' interct. Et cꝰeſt ainfi 
que ce pretre critique en uſe ordinairement. Croit- 
I donc honorer ſon état & fa fonction par ces 
ſupercheries ſubalternes? 

Tous les moraliſtes conviennent que les homme; 
ſont determines a toutes leurs actions par un int& 
ret quelconque. L Auteur de PEſprie en conclut 
que le grand art du legislateur eſt d'interefſer les 
hommes a Pobſervation des loix, & a ces ſacrifices 


apparents de l'interet perſonnel , auxquels les peu- 


ples & la patrie doivent ſouvent leur conſervation 
& leur bonheur. Mais le Journaliſte pretend que le 
principe de L interet eft irreligieux & frivols, & que 
les hommes doivent ſe conduire par des motifs qui 
ne ſoient pas intéreſſants. Il faut donc qu'il ait la 
. bonte de nous expliquer quels ſont * 
differents , ces motifs qui ne ſont pas des motifs. 
Notre foible raiſon ne congoir pas quels peuvent 
etre des motifs qui n'ont nul objet d amour, ou 
nul inter&t de haine, d*eſperance, de crainte , de 
ꝙͤ— d'attr . 
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pour Phonneur & pour la gloite, d'averſion pour 
le vice, le mepris & Finfamie. 

Surement les legislateurs ignorent cette meta- 
phyſique. La ſanction des loix poſitives n'admet 
que des idées ſenſibles, que des motifs intéreſſants. 


Et la loi naturelle meme ne feroit - elle pas ineffi- 


cace, file grand tegislateur ne lui avoit pas affure 
une dot? Mais ces idées du Journaliſte tont trop 
viſiblement éboignées de la raiſon pour nous y ar- 
teter plus long-temps. | 


Tome Y. nag 3 
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DE LA PERSECUTION 


118 de FT Eſprit geleve contre la perſecution 
avec une force qui merite la reconnoiſſance de 
tous ceux qui ont quelque ſentiment humain. Apres 
avoir fait une peinture auſh touchante que vraie des 
maux qu'un zele aveugle & barbare a fait aux hom- 
mes dans les diferentes religions, il Fecrie : „ Quel 
„ homme vertueux, & quel chretien, fi fon ame 
» tendre eſt remplie de la divine onction qui s' exhale 
„ des maximes de Pevanglle, “il eft ſenſible aux 
„ plaintes des malheureux, & s'il a quelquefois eſ- 
„ ſuyé leurs larmes, ne ſeroit point a ce ſpectacle 
» touche de compaſſion pour Fhumanité « ! 


Ce ſont là, dit le Journaliſte, les nuances C une 


haine profonde contre le chriſtianiſme , c'eſt le vas 
une indifierence totale en matiere de religion. 

Il taut que le droit d'egorger ceux qui ne penſent 
pas comme lui ſoit bien cher à ce critique, pour 
qu'il oſe fe faire Papologiſte de cette fureur qui a 
tant fait gemir les peuples, & n'a pas meme epargne 
les tols, les etats , les tribunaux ſouverains. 

Ce tont ces perſecutions ſeditieuſes qui ont excite 
dans les nations tant de troubles, de revoltes , de 


zuerres, de maſſacres , d'incendies, de pillages, 


d' uſurpations, & pour leſquelles les chefs de Pe- 
gliſe & le Clergs marquent aujourd'hui tant d' èloi- 
enement. L'idée de la loi naturelle, de la jultice 
divine imprimee dans le coeur de tous les hommes, 


peut - elle donc ſe concilier avec ce zele & cette 


piètè effrente qu'on impute a la religion, & qui 
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ſont incompatibles avec elle 2 Ce fanatiſme deteſ- 
table ne detruit - il pas toute idée de religion & 


d'equite ? On ne peut Pappnyer ſur d'autre titre 


que celui de la ſoumiſſion, qui Farrache par la vio- 
lence, & ce droit affreux ne peut $'exercer que par 
le double crime de celui qui perſecute & de celui 
qui obeit. Mais les bons gouvernements ſont aver- 
tis de ſe precautionner contre la perſecution par les 
maximes memes enſeignees dans les etats ou elle 
regne, & par les effets terribles de la perſecution 
dans ceux ou les differentes religions 5 artribuent le 
droit de perſecuter. 


La violence de la perſecution n'eſt point une 


prerogative particuliere de la vraie religion, & c'eſt 
ſous ce point de vue = la politique civile doit 
Venviſager. | 

Les Jurieu & les Boſſuet chest egalement 
le droit de perſecution , & follicitoient egalement 
la puiſſance temporelle a perſecuter. Sous le regne 
CEliſabeth on perſécutoit les catholiques en An- 


gleterre; en France on perſécutoit les heretiques. 


L on perſecutoit l'ancienne religion; ici c*etoient 
les nouvelles opinions : les uns blament la con- 
duite d'Eliſabeth, les autres deſapprouvent celle de 
Charles IX. 


Il n'y a point de juges * la terre pour decider 


du droit excluſif de perſecuter, c'eſt la loi du plus 
fort. Toutes les religions enleignees ſe Pattribuent; 
mais cette pretention injuſte eſt par- tout aneantie 
par cette loi d'equite & de paix qu'aucune religion 
noſeroit rejetter , & ſur laquelle elles s'appuyent 
toutes, parce qu'elle eft la juriſprudence univer- 
ſelle, la religion divine intimee à * les hommes. 
4 2 
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interet des puiſſances temporelles, & ſur- tout deg 
miniſtres des religions, de ſombres prejuges inſpi- 
res par des paſſions feroces, 'ignorance ſuperſti- 
tieuſe des peuples , voila les morifs odieux de [a 
perſecution dans toutes les religions. On les de- 
core du beau nom de zele; mais leurs effets terri- 
bles ſont auſſi errangers a la ſaine politique qu'à la 
bonne morale & a Phumanite. 

Ceux qui etrabliſſent la tolerance politique , dit 
Femporte Juneu, ze vont pas moins qu'a ruiner les 
principes du veritable chriſtianiſme . . . . a mettre tout 
dans [indifference , & a ouvrir la porte aux idees 
les plus libertines. Qui ne croiroit que c'eſt le Jour- 
naliſte de Trevoux qui parle? Mais ce miniſtre 
avoit-il donc oublié la religion univerſelle de tous 
les gouvernements, cette loi des loix Enoncee dans 
les loix poſitives, qui reprime le vice dans chaque 


pays conformement a la politique & à la ſaine mo- 


rale? Etoit - ce pour affermir le chriſtianiſme , ou 
pour reprimer le libertinage que la religion catho- 
lique & la reformee SYentreperſecutoient en France 
& en Angleterre 2 M. Boſſuet & M. Jurieu, qui 
fondoient, chacun de leur cote, ſur de tels principes 
la necefſite de l'intolèrance civile, pouvoient - ils 
ſe flatter d'en impoſer aux leegislateurs ? Ce n'eſt 
pas ſur de telles vues qu'on etablit les Joix politi- 
ques nèceſſaites pour maintenir le bon ordre, & 
arreter les progres du vice. Qu'on life les pream- 
bules de ces loix, on verra qu'elles ont toutes pour 
baſe la loi univerielle & divine qui eclaire tous les 
hommes. C*cit elle qui dice aux legislateurs les 
regles mème, qui mociifient, tclon la conflitution 
des Etats, le gouvernement des religions particu- 


Te 
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Leres qui y font établies. Ce n' eſt pas par Vintole- 
rance & la perſecution qu'en Hollande, en Danne- 
marck , en Pruſſe, dans les états de Plmperatii= 
ce, &c. le gouvernement regle les mœurs, entre- 
tient la paix de religion & la tranquillite publique, 
inſpire aux ſujets Fattachement, la fidelite & le 
zele pour leurs ſouvetains & leur patrie. 

L'oblervation des preceptes de la loi divine, 
commune à toutes les religions, foutenue de l'au- 
torite des loix civiles, ne ſuffit- elle pas pour con- 
cilier toutes les religions, & les contenir dans l'or- 
dre qui leur eſt preſcrit? Mais pour les contenir 
ſurement, le gouvernement doit ne pas tranſgreſſer 
lui · meme cette loi, en violentant les croyances 
| particulieres par des outrages qu'elle profcrit , & 
| qui revoltent l'humanité. Chez les peuples qui ne 
_ profeſſent pas la religion catholique, il n'y a de 
vraie religion que la religion naturelle. Ceux qui 
_ pretendent que les fauſſes religions font neceflai- 
res chez ces peuples pour les aſſujettir plus ſùre- 
ment au gouvernement politique, ſoutiennent une 
opinion dangereuſe que nous ne devons pas deve- 
lopper. S'ils diſoient que ces fauſſes religions ſont 
peut Ctre inevitables, que les hommes en general 
ne ſont pas aſſez inſtruits pour lever juſqu' aux con- 
noiſſances intellectuelles de la religion naturelle, 
leur opinion ſeroit mieux fondee. La picte envers 
tre- ſuprème, vivement inſpirèe 4 tous les hom- 
mes, a beſoin pour la plupart d'&re fixée par des 
objets ſenſibles auxquels ils adrefſent leur culte. Le 

gouvernement voudroit en vain contrarier ces pra- 
ques dans les pays on elles font établies; de mE- 
me que les apotres de la vraie religion revelce 
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374 Dr ra PERSECUTION: 
s'occupent avec zele à etendre les lumieres de la 
foi, les légiſlateurs juſtes & eclaires s'appliquent 4 
aſſujettir les hommes & leurs erreurs à la morale 
divine, qu' ils reconnoifſent par leur ſentiment in- 
terne. Au moyen de cette ſage conduite, le pou- 
voir ſouverain, qui neſt ni juge des decrets de 
Dieu, ni diſpenſateur des moyens nèceſſaires pour 
le ſalut des hommes, ne violente point les conſ- 
eiences, & ne porte point un trouble cruel dans 
les ſocietes politiques. 

La religion catholique, quoiqu'elle ait le droit 
reel d'eclairer tous les royaumes du monde, n'a 


donc pas le droit d'etablir, ni de maintenir par 


la violence la puiſſance qu'elle tient de Dieu. La 


politique peut encore moins s'arroger le droit de 


regner tur la conſcience des hommes. ll n'y a au- 
cun cas dans lequel l'une ou l'autre de ces deux 
puiſſances ait le droit d'attaquer tyranniquement 


juſque dans le fort interieur la croyance religieuſe 


qui domine les conſciences. 

Nous ne rapportons pas a la perſecution la ſanc- 
fon des loix poſitives, qui dans des vues ſages 
regle le culte extérieur & les inſtructions de la re- 
ligion dominante, qui exclut toute autre religion 
des charges & des emplois; nous ne la confon- 
dons pas avec cette fureur qui veut forcer les hom- 
mes a changer de religion, ou a ſe preter a des 
pratiques facrileges , qui prive de leurs biens, & 
meme de la liberté de s'expatrier, ceux qui veu- 
lent jouir de Pexercice entier de leur croyance. 
Une {&verite qui force les hommes à fe livrer à 
un culte qu'ils croient fx, ne peut Yallier ſin- 


cerement avec Pefprit d' aucuns religion , & enca- 


| 


\ 


| 
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re moins avec celui de la vraie religion, qui de- 
teſte Pindignite d'un culte perfide. Cette conduite 
inhumaine & facrilege ne peut que prouver in- 
_ difference totale de religion dans ceux qui l'enſei- 
gnent & adminiſtrent. D'ailleurs, ſi la puiſſance ec- 
cleſiaſtique entreprenoit d'etendre fa juriſdiction iut 
le temporel des ſouverains, ce qui eſt une ſuite du 
droit pretendu de la perſecution , elle forceroit la 


politique des etats a recourir aux moyens les plus 


ſuͤrs pour ſe garantir de ces entreprifes injuſtes, & 
pour delivrer les ſujets d'un abrutiſſement ſuperſti- 
tieux , qui eſt la ſource des defordres qu'on doit 
craindre d'un zele barbare & deregle. 


DES PASSIONS 


J 


Le Jownalfle profite de la fignification triviale 
du mot de paſions, qui parmi le peuple fignifie des 
vices, & «|: ce ſens, il lui eſt tres-aiſe de de- 
crier les idd es de FAuteur de I Eſprie. C'eſt de la 
meme maniere qu'il abuſe des mauvais ſens qu'on 
peut donner aux termes, ſenſcbilitè phyſique , inte- 
ret, plaiſir. Ces mots traduits pair ceux de ſenſa- 
tions, d' affections, de defir du bonheur, de de- 
lectation, fcroient rentres dans un langage plus par- 
ticulier , & moins propre à ſe preter a Pinfidelite & 


a framertume de fa cenſure. Les leQeurs éclairés 


ont enviſage dans le livre de PEſprit Puſage des paſ- 
ſions priſes dans le ſens philoſophique & dans les 
différents points de vue ſous leſquels I Auteur les 
repreſente ; premierement, ſous Paſpect general qui 


aſſujettit Puſage des paſſions a tout le ſy ſteme de 


Auteur, c'eſt-à-dire, qui aſſujettit dans Pordre 
politique les paſſions a de bonnes loax. Or, de 
bonnes loix, comme nous avons deja dit, ont un 
type par lequel elles ſont jugees bonnes: C'eſt. la le 
Ptincipe general de Auteur & le but viſible qu'il 
ie propoſe dans fon ouvrage. On peut lui repro- 
cher des egarements dans les details, relativement 
a quelques paſſions voluptueuſes dont il a trop exat 
te les avantages dans la fociete. Sans doute il eut 


mieux fait de ne rendre tranſparent en aucun en- 


-- PM 
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droit le voile de la pudeur, & de retpcci.r hide 
honorable attachée a la contine ce. Cette 1 ice tus 
blime nous avertit fans ceſſe que acte de Pamour , 
ainſi que les autres fonctions animales , boire, man- 
ger, dormir, auxquelles Pauteur de la nature a 
aſſujetti tous les animaux, ne ſont que des tonc- 
tions honteuſes & brutales qui confondent avec les 
betes Thomme qui ne les envilage pas avec de- 
got & avec mepris. C'eſt donc menager mal no- 
tre dignite que de parler trop naturellement & ſans 
repugnance du plaiſir de Famour. 

On pourroit cependant Ctre ſurpris que opinion 
ait attache la honte a l'amour, & I'honneur a la 
cruaute. On pourroit demander ſi le plaifir de Fa- 
mour ,, aſſujetti a Fordre moral & politique, doit 
etre regarde comme une paſſion honteuſe ? fi Pat- 
trait de la cruaute , meme permile par les loix (1), 
eſt une paſſion plus noble & plus digne de I'huma- 
nite ? & ſi les effets de Pamour ne peuvent pas 
etre auſſi avantageux a Fordre politique que les eſſets 
de la cruaute ? by 

Au refte , quels que ſoient à cet egard les motifs 
de Vopinion (2), il eſt certain que, ſi Auteur de 


* 1 er _ 


— 


(1) Je crois les ſpectacles tres - dangereux, & ſur- 
tout celui dans lequel une muſique molle amene des dan- 
ſes laſcives, & ſe joint à tout Pappareil de la volupté. 
Cependant j'aimerois mieux aſſiſter à un Opera qu'a un 
Au-to-dafe : j eſtimerois plus un pretre qui auroit fait un 
hymne à Tamour, que celui qui auroit allum2 un feu 
d inquiſition, ou bien invoque Pautorire contre ceux de 
ſes freres qui n*admettent pas les ide2s inntes, 

(2) L'opinion ſevere dans laquelie on eſt, & avec 
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FEſprie approuve le dereglement dans la paſſion 
de amour, il contredit le principe general qu'il 
etablit comme le plus ſolide fondement de Pordre 
politique. Mais le principe wen doit pas moins &tre 
regards comme la regle a laquelle Puſage des paſ- 
ſions doit ètre aſſujetti, & par laquelle l' Auteur 
peut Etre juge lui- mème dans ſes ecarts. Il eſt done 
vrai que ce neſt pas par le principe moral conſi- 
dere dans l'ordre politique, que la theorie de PAu- 
teur eſt reprehenhible ſur Puſage des paſhons. 

Secondement on enviſage la puiflance phyſique 
des paſſions , relativement a leur utilite dans la ſo- 
ciete, & au principe fondamental qui en doit regler 
Puſage. yy . | 

Les idées de VAuteur fur les avantages de la 
force des paſſions peuvent effaroucher au premier 
aſpect la ſageſſe des lecteurs peu verſes dans la 
ſcrence politique. Mais quand on reconnoit qu'il ne 
Sagit que de Pemploi des hommes places avec diſ- 
cernement pour operer de grandes actions, quand 
on voit que de l'exercice de leurs paſſions depend 
ſouvent le ſalut de la ſfociete , & qu'il doit etre bor- 
ne a Puſage que le gouvernement lui defagne, on 
ne peut, dans les vues politiques, déſapprouver les 


4 — 
. 


raiſon, ſur amour , n'a cependant pas toujours ere ſi 
dominante. Les concubines d'un ordre impoſant, con- 
fondues avec les epouſes juſqu'a Henri III, roi d' El- 
pagne, ſont une preuve qu'il y a eu des temps de tole- 
rance pour un amour meme licentieux, mais réglé. Ce 
prince ordonna en 1405, qu'elles mettroiear une mar- 
qe à leur coeffure, | 
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cloges que PAuteur donne aux grandes paſſions, 
aux paſſions heroiques & ſuperieures qui elevent les 
hommes au plus haut degré de courage, de capa- 

cite, d' ardeur & de vertu dans leur état. 

Troiſièmement, les paſſions ſont conftderees dans 
Petat de corruption & de dereglement. Les détails FP 
en pourroient paroitre ſcandaleux, fi on ne les con- Bil 
{ideroit pas dans le point de vue qui doit interefler 24 
la politique. C'eſt cependant cette maniere de les IN 
enviſager qui conduit a decouvrir les mauvaiſes loix | 
qui (ont les cauſes politiques de ces dereglements, Þ 
& a obſerver les funeſtes effets qui en reſultent. 
Mais un critique mal intentionne trouve dans cette 
_ expoſition bien de l'avantage pour rendre un Auteut 14 
odieux. II y reufht aiſement en deguiſant fon plan, 14 
en ſupprimant ſes vues, en bouleverſant ſes idèes, „ 
en formant par de petites phraſes detachees un 4 
ſyſteme inique auſſi etranger au ſentiment de PAu- 
teur, que digne de Veſprit de perſecution qui anime 

le Journaliſte. Les traits hiſtoriques qu'on reproche 
ici a PAuteur de PE/pric ne fe rapportent point à 
ſes principes dans les conſequences que le critique 
veut en tirer. Yil y a eu de Fimprudence a les | 
© citer, parce qu'ils ſont moins connus que les re- th 
volutions de la Hollande , de la Suiſſe, & d'autres | | 
evenements ſemblables arrives en Europe dont on [1 
parle tous les jours, ils n'ont pas le meme aſpect; | 
ils tiennent a des peuples fort eloignes , qui ont des 
mceurs & des gouvernements parfaitement étran- | | 
gers à ceux que nous connoiſſons. Mais les accu- 14 

lations du Journaliſte en ce genre ſont au moins | 
imprudentes, & pourroient Ctre ſuſpectes. Le de- 
lateur eſt trop recuſable. | 
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On ne peut atrribuer a Auteur de Eſprie d'au- 
tre intention dans les recits hiſtoriques dont il 
s'agit, que celle qui tend au but qu'il ſe propoſe 
explicitement , Celt-a-dire , de prouver la force, 
ou ſi Pon veur, le fana:i me des paſſions. En effet, 
voudroit on tuppoler que des recits tires de [hif- 
toire ancienne de nations Etrangeres, qui ont leurs 
conſtitutions, leurs religions, & leurs coutumes 
particulieres , tendent a attaquer indirectement Pau- 
torite du prince auquel on eſt ſoumis? Cette tup- 
poſition eſt-elle vtaiſemblable? & peut-e!le Cre at- 
tribuee au zele du Journaliſte? 

Il ſuffit d' ob erver que des recits qui ſeroient tires 
meme de Vhiſtoire des di ffèrentes nations de 'Eu- 
rope, par exemple, de Angleterre, de la Po- 
logne , de la Suede, de PEipagne, n'auroient 
aucune relation exacte d un gouvernement a Pau- 
tre, par rapport a Vautorite royale. Le droit po- 
litique ne coutond point le prince avec la ſouve- 
raineté. | 

Hobbes, dit M. "PIR, » deguit Villutre droit 
» des SAINT , ce droit immenſe qu'ils ont de 
„commander a leurs ſemblables en dernier reſſort 

» de la ſeule ſupèrioritè de forces, ou, ſuivant 
„ fon langage, dune puiſſance irréſiſtible. Cette ſu- 
» periorite de puiſſunce donne, dit- il, le droit de 
„ regner , par Vumpoſſibilite ou elle m. t + hs autres de 
» r./iſter a celui qui a ſur eux un tel avantage. N'eſt- 
„ce pas confonche vihb!lement la fouverainere avec 
» Puturpation , les droits inviolables des ſouverains 
» avec les exaQtions des brigands ? Car fi la propo- 
v ſition etoit vraie, que celui auquel il eſt impoſ- 
„ (ible aux autres de refiſter , eũt par cette teuls 
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» raiſon le droit de leur commander en dernier reſ- 


» fort, il Senfuivroit inconteſtablement que chacun 


„ auroit le droit d'envahir les biens, les poſſeſſions 
„ ou les etats de tout autre, des qu'il fe trouve- 
„ roit aſſez fort pour le faire. Les droits des ſouve- 
rains deviendroient nuls; ce ne ſeroit que des chi- 
„ meres; le premier uſurpateur les poſſederoit légi- 
„ timement , juſqu'a ce qu'il en fut depouille a fon 


» tour par un autre, qui en jouitoit avec la meme 


„ legitimite & la meme incertitude .... Si une puif- 
» ſance irreſiſtible ſuſſiſoit a PetabhJement d'une ſou- 
» verainete legitime , les ſujets ferotent obliges a fe 
» ſoumettre de bon gre a chaque uſurpateur, vain- 
» queur de leur fouverain. |.e ferment de fillelite 
» & Phommage pretes a celui ci ne ſeroient point 


» obligatoires ; les droits des ſouverains ferotent 


„ aneantis ; Pobeiſſance des ſujets & Vautorie des 
» ſouverains nauroient jamais eu un etat fixe; 
» nulle conſiſtance dans les gouvernements ; nulle 
v felicite parmi les citoyens , les uns & les autres 
» le trouverotent egilement malheureux. Or la rai- 
» ſon , Pequite, & toute Vhumanue fe ſoule vent 
„ contre de telles conlequences : il faut donc que 
» le principe ou la ſource d'ou elles decoulent fi 
» naturellement , ne vaille pas grand'choſe. 

» Hobbes ne s'égare pas moins quand il s'agit 
» de fixer la nature de la ſouveraineté. Il pretend 
» que le pouvoir ſouverain & le pouvoir abſolu font 
» des termes ſynonimes, & que tout ſouverain eſt 
» abſolu , par cela ſeul qu'il eſt ſouverain. Pappel'e 
» pouvoir abſolu, dit- il, Ie plus grand pouvoir qt e 
» les hommes puiſſent donner ſur eux a un autre hom- 
» me. Car quiconque a ſoumis ſa volonte a la volonts 
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» de [tat , en forte qu'il lui a donn le pouvoir de 
„faire impunement ce qu'il vent , celui-la, ſans con- 


» tredit, lui a confere la plus grande autorite que Pon 


» puiſſe accorder a quelqu un. 
„Sans doute : mais y a-t-il jamais eu des etres 


» raiſonnables qui aient accorde a quelqu'un le pou- 


» voir de faire tout ce qu'il voudra ſuivant fa fan- 


» taiſie ou ſes caprices? Et s'il y a eu des hommes 


„ Capables d'un tel aveuglement , ont- ils eux-me- 
» mes le pouvoir de donner a quelqu'un un droit 
» ſemblable ſur eux ? Je ne dis rien de ce que la 


y politique enſeigne au ſujet de la ſouverainete & 
„de la difference marquee qu'elle met entre le pou- 


» voir ſouverain, abſolu & hmite. Elle appelle ſou- 
„ verainete abſolue la ſouverainete dans toute ſon 
v etendue, telle qu'elle reſ{idoit originairement dans 
» le peuple, & limitèe celle qui eſt bornee ou mo- 
» difièe par les loix fondamentales de I'etat. Cette 
» obſervation ſuffit deja pour detruire les propoſi- 
„ tions d'Hobbes, puiſqu'elle fait connoitre que 
„ tout pouvoir ſouverain n'eſt point abſolu . 


C'eſt ſous ce point de vue qu'il faut enviſager la 


ſouveraineté; alors on appercevra que les traits hiſ- 
toriques reſultants des conſtitutions particulieres des 
_ differents gouvernements, ne peuvent avoir aucune 
relation directe a l'autoritè royale, en general, ni 
en particulier, ſur- tout lorſque la citation des taits 
a manifeſtement un autre objet; puiſque Pautorite 
royale elle- mème n'eſt pas par- tout purement mo- 
narchique, & qu'elle eſt differemment limitee dans 
les differents gouvernements; puiſque le titre de 


prince ou de roi n'eſt pas ſynonime avec celui de 
monarque. Un fait hiſtorique relatif, par exemple, 
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au gouvernement de Pologne, ou le peuple eſt plus 
afſervi aux grands qu'au roi, aura-t-il du rapport 
avec la menarchie Francoiſe 2 Malheur a ceux qui 
voudroient infinuer qu'un Auteur, en citant ce fait, 
aura eu quelque intention indirecte & mauvaiſe con- 
tre Pautorite ſouveraine a laquelle il eſt ſoumis ! 
 Cependant le theologien de M. PFarcheveque de 


Paris, dans le mandement ſur le livre de F Eſprit, 


faifit ſans menagement une telle imputation pour 
attribuer ouvertement a PAuteur des principes ſé- 
ditieux, & pour decrier la philoſophie du fiecle. 
Elle accoutume , dit-il, ceux qui S livrent a diſ- 
cuter les droits des puiſſances. Mais quand deux puif- 
ſances veulent dominer dans un état, ne faut-1l 
pas que les ſujets connoiſſent le ſouverain legitime 
auquel ils doivent obeir ? Faut-il qu'ils fe laiflent 
ſeduire par Vartificieux ſyſtème du deſpotiſme ec- 
clefraſtique, que le Journaliſte & le theologien de 
M. Parchevèque de Paris défendent vivement con- 
tre les principes du livre de FP Eſpric ? » Ce reſt 
» pas, dit-on, dans le mandement deja cite, que 
„ les loix humaines, la politique, la juriſprudence 
» ne puifſent & ne doivent auth concourir au gou- 
» vernement des hommes; mais ces moyens doi- 
» vent toujours Etre ſubordonnes à la religion: ces 
» moyens ſont, ſans la religion, pleins d'artifices, 
» Cinutilites, de dangers meme a mille egards. 


Ces droits, ce pouvoir, cette juriſdiction eccle- 


ſiaſtique tur la législation, tur la ſouverainete, & 


ſur la perfonne des ſouverains, fur les proprietes 


& ſur la vie des ſujets, ſont etablis deja par des 
canons , par des bulles, par des decrets apoſtoli- 
ques de toute claſſe. Cet amas de pretentions ille- 
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gitimes eſt compile & commente par des Auteurs 
auxquels on peut appliquer ces paroles d'Omar : 
Puiſſunts ſans ſujets ; ſujets ſans ſouverains. 
| Voila ces defenteurs de Fautorite ſouveraine qui 
Lancent des anaihemes contre les ſavants qui exa- 
minent les droits des puiſſances legitimes & iNegi- 
times. C'eft Pevangile , nous dit- on, qui eſt le fonds 
de toute legislation. C'eſt lui qui accorde a St. Pierre 
les deux glaives pour le gouvernement temporel & 
ſpirituel des nations. Mais comment juge-t-on de 
la faintete de la morale de Pevangile ? N'eſt-ce 
pas par fa conformite avec la loi univerſelle que 
Dieu a inſpiree a tous les hommes ? Il y a dans 
Pevangile des preceptes, des allegories, des con- 
ſeils. Les preceptes moraux indiſpenſables y font 
Etablis fur la loi univerſelle, & c'eſt par cette loi 
qu'on les diſtingue des conſeils: les conſeils ne ſont 
point des regles generales & indiſpenſables: leur 
obſervation eſt ſubordonnee a cette loi primitive 
& à la legislation des ſouverains, qui a pour objet 
le bon ordre & Pavantage des focietes. Les ex- 
preſſions allegoriques qui ſe pretent a differentes 
interpretations , ne peuvent influer dans la legisla- 
tion qu'autant qu'elles ſont elles-memes aſſujetties 
aux principes Evidents du droit naturel. 
Te. lont ces principes qui ſont les premiers fon- 
dements de toute legislation coactive, etablie par 
Fautorite temporelle. Vouloir interdire aux ſujets 
la connoiflance des droits des puiſſances, neft- 
ce pas les forcer a ignorer leurs devoirs, à mècon- 
noitre la puiſſance legitime & abſolue a laquelle ils 
doivent obeir , & les livrer aux horreurs du fana- 
tilme & de la ſuperſtition ? 


FPexpc- 
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LUexperience oblige à prevenir les exccs abomi- 
nables qui arrivent par la ſeduftion & Pignorance 
des peuples qui meconnoifſent leur veritable ſouve- 
rain & leurs devoirs les plus inviolables. A Dieu 
ne plaiſe que nous imputions au Clerge de France, 
ſi reipectable par la purete & la dignite de fa doc- 


trine, des vues d' uſurpation ſur Pautorite abſolue 


du ſouverain, & fur les droits de la nation! Mais 
celles du lournaliſte & du theologien de M. l'ar- 
cheveque de Paris ſont trop clairement expoſees 
pour qu'on puiſſe leur attribuer des intentions auſſi 
pures. On voit aſſez qu'ils ne ſaiſiſſent Voccaſion 
du livre de FEſpric, ou Fon n'a pas ditcute ces 


matieres , que pour repandre leurs pernicieuſes maxi- 


mes. Ils voudroient , au grand ſcandale de la reli- 
gion, perſuader que tous les philoſophes & les fa- 
vants de nos jours, ne ſont que des athees, des 


_ materialiſtes , des fataliſtes, des hommes pervers: 


ils le voudroient, afin d'etablir leur deſpotiſme ſur 
Tignorance. 

Le Journaliſte voudroit encore reduire la juriſ- 
prudence a une idee abſtraite dont l' interpretation 
ouvriroit la porte a la ſèduction: mais en vain tra- 
vaille t- il a deerier cette ſcience primitive qui doit 
eclairer la conſcience, & regler la conduite de tous 
les hommes. On prevoit que ſes efforts ſeront inu- 
tiles. Les Docteurs en droit naturel, protégés & 
ſoutenus par preſque tous les ſouverains de l' Eu- 
rope, regleront mieux nos mœuts que les lecons 
dangereuſes de ce Journaliſte. Leur morale eſt ſé- 
vere & inflexible ; mais elle eſt aſſujettie à une Evi- 
dence à laquelle les hommes raiſonnables ne peu- 
vent ſe refuſer. 
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Sans preter à l' Auteur de E/pric des intentions 
odieuſes & forces, ſans exhaler des maximes qui 
tendent à aneantir le droit naturel, le Journalifte 
pouvoit aiſẽment ſe maintenir dans (a fonction d'a- 
riſtarque chretien : il pouvoit exercer plus directe- 
ment & plus ſavamment fa critique fur quelques 
points de Jegiflation que PAuteur enviſage avec 
complaiſance : il pouvoit lui reprocher d'avoir fait 
abſtraction trop entiere des loix religieuſes qui, chez 
les differentes nations, bornent le domaine de la 
legiſlation civile. 

Je n'approuverai pas ſans doute les ſpeculations 
de Auteur de PE/ſpric ſur une loi qui ordonnoit 
la communaute des femmes , & Peducation des en- 
fants faite en commun par la republique. Ces idees 
Platoniciennes ont fort exerce Peſprit des philoſo- 
phes moraliſtes. Elles ont meme ete adoptees en 
partie par quelques legiſlateurs , ſur-tout quant a la 
polygamie & au divorce. La plupart des Auteurs 
ſont meme fort indecis ſur les avantages & les in- 
convenients de ces uſages. Ces problemes de le- 
giſlation auroient pu fournir un vaſte champ a la 
critique du Journaliſte, & meme ſervir ſon aver- 
fion pour la philoſophie. Il auroit pu remarquer 
que les philoſophes, avec les meilleurs principes 
de legiſlation pour le bien general, n'etabliroient 
pas toujours les meilleures loix, parce que Pinſti- 
tution des loix publiques exige des connoiſſances 
de detail qui gacquierent plus exactement par les 
juriſconſultes que par les philoſophes ſpeculatifs. 
Ces ipeculations vagues des philoſophes ſur les loix 
& les mceurs des differentes nations, ne peuvent 
Yappliquer à aucune nation en particulier: mais 
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elles n'en ſervent pas moins a etendre les vues du 
Iegiflateur borne a la conſtitution d'un gouverne- 
ment. Preſque par-tout le ſyſième de legiſlation 
Seſt forme ſucceſſivement par des circonſtances 
qui ch ingent. Ces variations introduiſent pendant 
un temps des loix qui, par de nouveaux changc= 


ments de circonſtances , ne peuvent plus ſubſiſter 


qu'au prejudice de la nation. La ſcience de la le- 
giſlation $'etend donc plus loin que le ſyſtème des 
loix & de la conſtitution phyſique & morale d'un 
pays. L'une & l'autre doivent guider le legiſlateur. 
Mais le philoſophe fait abſtraction de l' une, pour 
ſe livrer indeterminement a autre. C'eſt pourquoi 
le philoſophe & le legiflateur , quoiqu'occupes du 
meme objet, ne ſe reunifſent point au mEme but: 
ainſi le philo/ophe moraliſte , lors meme qu'il traite 
des principes de la legiſlation, ne doit point Ctre 
confondu avec le légiſlateur, & le legiſlateur dans 
Tinſtitution des loix ne doit pas Ctre confondu avec 
le philoſophe fixe a Vetude des moralites relatives 
a la legiſlation. Mais l'un & l'autre fondent Pinſti- 
tution des loix publiques ſur la nature humaine & 
ſur la loi des loix ; ſur les reſſorts phyſiques des 


actions des hommes, & ſur la juſtice coëſſentielle 


au bien general de la fociete. Le legiflateur doit ſe 
conformer dans ce qu'il preſerit aux notions eſſen- 
tielles du juſte & de Pinjuſte. Le philoſophe doit 
Sattacher a decouvrir les cauſes exterieures qui dé- 


terminent Phomme phyſique a agir, pour indiquer 


les effets moraux auxquels le legiſlateur peut ſe pro- 
mettre avec raiſon d'artiver. Au reſte, Poblerva- 


tion des loix publiques a laquelle tendent toutes ces 


ſpeculations, diſpoſe les hommes a — des 
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devoirs particul.ers que leur inſpire la loi naturelle, 
& que la reli ion leur preſcrit. L'Auteur de I Eſpriz 
a ſuivi dans fon ouvrage le plan que doit fe pro- 
poſer un philoſophe qui a en vue la legillation , & 
il Pa rempli, ſauf les ecarts dont nous avons parlé. 
A la fin de fon livre, il rèunit les deux tableaux 
de Thomme phyſique & de Thomme moral, dans 
nn dialogue entre un pere corrompu par Pambition 
& Tavidite des richeſſes, & fon fils encore aſſu— 
jetti aux ſentiments de la loi naturelle & divine, 
p. 640. L'Auteur fait remarquer, avec raiſon, que 
dans education, les parents donnent a leurs enfants 
des notions vagues de morale & de vertu, qu'ils de- 
truiſent par d'autres lecons fur les moyens de par- 
venir aux honneurs & à la fortune. 

» Voila, dit- il, la ſource de la contradiction qui 
„ ſe trouve entre les preceptes moraux, que, mè- 
„ me dans les pays ſoumis au deſpotiſme, Fon eſt for- 
» ce, par Puſage, de donner a ſes enfants, & la 
„ condvite qu'on leur preſerit. Un pere leur dit, en 
„général & en maxime : Soyer vertueux. Mais il 
» teur dit en détail & fans le ſavoir: N*ajoute; 
„ nulle foi d ces maximes , fovex un coquin timide 
» & prudcnt ; & n'a, dhonnetere , comme le dit 
» Moliere, que ce qui en faut pour n'ttre pas pen- 
„ du. Or, dans un pareil gouvernement, comment 
„ perfectionnetoit- on cette partie de l' education 
„qui conſiſte à rendre les hommes plus fortement 
» vertueux ? Il n'eſt point de pere, qui, fans tom- 
„ber en contradiction avec lui-meme, pit repon- 
» dre aux arguments preſſants qu'un fils vertueux 
„ pourroit lui faire a ce ſujet, 

„ Pour éclaircir cette verite par un exemple, je 
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» ſuppole que, ſous le titre de Bacha, un pere def- 


„tine fon fils au gouvernement d'une province; 


» que, pret a prendre poſſeſſion de cette place, 
» fon fils lui diſe: Mon pcre, les principes de vertu 
» acquis. dans mon enfance ont germe dans mon 
„ame. Je pars pour gouverner des hommes; c'eſt 
„de leur bonheur que je terat mon unique occu- 
» pation. Je ne preterai point au riche une oreille 
» plus tavorable qu'au pauvre : fourd aux menaces 
„du puiſſant oppreffeur, j'ecouterat toujours la 
» plainte du foible opprime ;, & la juſtice prehidera 
„toujours a tous mes jugements. O mon fils! que 
„ l'enthouſiaſme de la vertu fied bien a la jeuneſſe! 


» mais Vage & la prudence vous apprendront a le 


» moderer. Il faut, fans doute, Ctre jufte : cepen- 
» dant a quelles ridicuies demandes n'allez-vous 
„pas Ctre expoſe! A combien de petites injuſti- 
» ces ne faudra-t-il pas vous preter ! Si vous Ctes 
» quelquetois force de refuler les Grands, que de 
„ 2races, mon fils, doivent accompagner vos re- 
» tus! Quelque eleve que vous ſoyez, un mot du 
» Sultan vous fait rentrer dans le neant, & vous 
» confond dans la foule des plus vils eſclaves : la 
„ hame d'un eunuque ou d'un icoglan peut vous 
» perdre ; fongez a les menager ... Moi! je mena- 


» gerois |'injuſtice? Non, mon pere. . O, mon 


„fils! un fol enthouſiaſme de vertu vous egare : 
„vous vous perdricz, & les peuples n'en ſeroient 
» pas plus ſoulagés. Le divan nommeroit a votre 
„place un homme, qui, moins haumain, Pexer- 
» ceroit avec plus de durete... Ow tas doute , 
„ Pinjuſtice te commettroit 5 mais je n'en ſerois pa 


» 'inſtrument. L'nomme vertueux char;& d'une 
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„ adminiſtration, ou fait le Lien, ou ſe retire; 
„ homme plus vertueux encore & plus ſenſible 
„ aux miſeres de ſes concitoyens, s'arrache du ſein 
„des villes: c'eſt dans les deſerts, les forets, & 
„ juſques chez les Sauvages , qu'il fuit Pafpe odieux 
y de la tyrannie, & le ſpectacle trop affligeant du 
» malheur de ſes égaux. Telle eſt la conduite de 
» la vertu. Je n'aurois point, dites- vous, d'imita- 
» teurs; je l'ignore; Pambition en ſecret vous en 
» aſſure, & ma vertu m'en fait douter... Mais 
„ ſouffrez que je vous interroge a votre tour. Si 
» je m'aſſociois aux Arabes qui pillent nos carava- 
« nes, ne pourrois- je pas me dire a moi-meme , 
„ ſoit que je vive avec ces brigands, ou que je m'en 
» ſepare, les caravanes n'en ſeront pas moins at- 
v taquees : vivant avec FArabe, Jadoucirai ſes 
„ mceurs ; je m'oppoſerai du moins aux cruautes 
„ inutiles qu'il exerce ſur le voyageur; je ferai 
„ mon bien, ſans ajouter au malheur public. Ce 
» raiſonnement eſt le votre : &, fi ma nation ni 
» vous-mEeme ne pouvez Papprouver , pourquoi 
„donc me permettre, ſous le nom de Bacha, ce 
„ que vous me defendez ſous celui d'Arabe? O 
„mon pere! mes yeux Souvrent enfin: je le vois 
„ bien, la vertu n'habite point les etats deſpoti- 
„ ques, & l'ambition etouffe en vous le cri de 
» Pequite. Je ne puis marcher aux grandeurs qu'en 
» foulant aux pieds la juſtice. Ma vertu trahit vos 
v eſperances; ma vertu vous devient odieuſe, & 
» votre eſpoir trompè lui donne le nom de folie. 
„ Cependant , c'eſt encore a vous que je men 
» rapporte ; ſondez Pabyme de votre ame, & re- 
» pondez-moi. Si Jimmolois la juſtice a mes goũts, 
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„ 2 mes plaiſirs, aux caprices d'une Odaliique, 


„ avec quelle force me rappelleriez- vous alors ces 
„ maximes auſteres de vertu appriſes dans mon 
» enfance ? pourquoi votre zele ardent $'atnedit-il 
„ lorſqu'il s'agit de facrifier cette mEme vertu aux 
» ordres d'un Sultan, ou d'un Vifir 2 Foſerai vous 
» Papprendre : c'eſt que Peclat de ma grandeur, 
„ prix indigne d'une lache obeiflance, doit rejalllir 
» ſur vous: alors vous meconnoiflez le crime; 
„&, ſi vous le reconnoithez, Jen atteſte votre 
„ verite, vous m'en feriez un devoir. 

On ſent que, preſſe par de tels raiſonnements, 
» 1] ſeroit très- difficile qu un pere n'apperciit pas 


„ enfin une contradiction manifeſte entre les prin- 


„ cipes d'une ſaine morale, & la conduite qu il 
» preſcrit a ſon fils. Il ſeroit force de co. veni 
„ qu' en deſirant Velevation de ce mëme fils, il a, 
» d'une maniere implicite, delire que tout entier 
„ aux ſoins de fa grandeur, ce fils y ſactiſiat juſ- 
» qu'a la juſtice «, 
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| Vou avez ete ſurpris de me voir defendre avec 
chaleur le ſentiment de'Vecrivain celebre , qui fait 
confiſter la difference des eſprits uniquement dans 
Vioftruction. Vous ne penſez point que les talents & 
le genie puiſſent ètre le partage de tous les hom- 
mes; que les vertus & les vices ſoient des réſultats 
neceſſaires de Peducation particuliere & publique; 
& que homme ſoit un ètre purement factice, que 
es inſtmutions ſociales per ſectionnent ou deterio- 
rent ſelon qu'elles ſont raiſonnables ou inſenſées. 

Si ce n etoit- là qu'une opinion, jen ſerois fort 
ſurpris. Si je Vai admiſe, c'eſt par conviction. J 'au- 
rois un regret d' autant plus vif de m' en detacher, 
que je la mets au nombre des verites eſſentielles au 
bonheur des hommes. Il me ſemble voir en decou- 
ler des conſequences qui préſentent aux nations des 
avantages precieux. Ea taiſon en eſt ſenſible. Qu'on 
ſuppole cette verite, demontree : on peut neceſſiter 
les hommes a [acquiſition de toutes les vertus. Le- 


ducation & la lI6giflation ſeroĩent les moyens intail-> 


libles d'aſſurer pour jamais læ felicite des peuples. 
L'education eclaireroit fes hommes ſur la nature 
de leurs droits & de leurs devoirs, les convain- 
croit que les devoirs ne ſont que des conditions 
eſſentielles à la jouiſſance & à la conſervation des 
droits; & en leur montrant dans Finſtitution de 
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ja ſociete la girantic de toutes leurs pretentions le- 
gitimes , elle les attacheroit a Vordre public par 
les hens li puiſſants de Fintérét perſonnel. La legis- 
lation dont toutes les loix ſeroient dictées par la 
juſtice , donneroit une nouvelle force aux principes 
recus dans Peducation, en organitant le gouverne- 
ment de maniere que les chatiments & les recom- 
penſes accompagneroient toujours & neceſſairement 
les crimes & les vertus. 

Si l'homme eſt également ſuſceptible de toutes 
les paſſions qu'on voudra lui inſpirer, le gouverne- 
ment a dans ſes mains le principe moteur des actions 
humaines, & peut, a fon gre, faire d'une nation 
lache, foible, & ſuperſtitieuſe, une nation here, 
pauifſante & eclairee. 

La queſtion, par elle- mème, merite donc la plus 
ſerieuſe attention des philoſophes. Ce ſeroit une 
forte d'tmprudence de vouloir la decider negative- 
ment fans avoir fait diſparoitre toutes les raiſons de 
douter, Songez, Monſieur , que les verites meta- 
phyſiques veulent ètre profondement meditees. I 
ſe peut que vous n'ayez pas apporte a la ſolution 
de cet intereffant probl&me un examen ſuſfiſamment 
reflochi. Eſt-il donc poſſible que la mème propoſi- 
tion Soffre a nous ſous des aſpects fi contraires ? 


Je crois decouvrir une verite- importante, où vous 


ne voyez quune opinion abſurde. Et pour en de- 


montrer Perreur, vous ne voulez, dites-vous, d' au- 


tres raiſons que celles mèmes par letquelles | je pre- 
tends la Juflifier, 


Je ne puis vous le di :fimuler , ce langage m'e- 


tonne. Et ſachant que celui qui parle ainſi, nous a 


developpe avec clartè & preciſion les grandes v6- 
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rites de la morale & de la politique, je ſuis inti- 
mide. Votre {ecurite me met en defiance contre 
des preuves que j'ai cru victorieuſes. 

Mais j'ai pris avec vous un engagement; c'eſt 
de porter a la demonſtration la propoſition qui fait 
le ſujet de cette lecture. Peut-Etre n'eſt-ce pas une 
tac he facile : n'importe, il faut vous tenir parole. 
Je vais donc vous expoſer mes principes, montrer 
leur liaiſon, & faire voir que Faſſertion que je 
detends n' en eſt qu'une conſequence neceſlaire. 

Je vous ſupplie de ne me ſuppoſer ici d'autte 
intention que celle de m'inſtruire avec vous, de 
profiter de vos lumieres ; & vos eclaircifſements 
ſerviront , ; eſpere, a fixer mes idees ſur un ſujet 
trop abſtrait, pour n'etre pas pardonnable de ſe 
meprendre. 

Dans la diſcuſſion preſente, il eſt elfemtiel de ſe 
faire des idees bien nettes de Veſprit confidere com- 
me le principe productif des notions. Tachons donc 
de determiner avec preciſion la nature de ce prin- 
cipe. Une exacte definition de Peſprit doit jeter un 
grand jour lur Fobjet que nous voulons éclaircir. 

L'eſprit eſt Ia fa. ultè qua homme dC appercevoir 
l:s rapports qui exiſtent entre les objets. 

La fonct on de P'eſprit eſt donc d'acquerir de 
certaines idées, de les comparer , & d'en tirer des 
r<'lrats. L'eſprit n'eſt donc que le pouvoir de 
rel chir, ou de ie former des notions. Les lumie- 
rede Peſprit conſiſtent donc dans les notions dif- 
undes qu'il fe forme des choſes. Il eſt clair que 
Plus le nombre des notions ſera grand, plus Vef- 
prit ſera eclaire , penetrant & rapide. Le genie n'eſt 
donc que l'eſprit concentre dans un genre. C'eſt, 
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felon Texpre fon d'un Auteur qui fait le plus Chon- 
neur à ce ſiecle, le verre ardent qui ne brule qu 0 
un point. Kaſlembler les faits, 1 rapptocher, les 
comparer , en conliderer les réſultats, & decou- 
vrir les rapports qui lient des verites infiniment 4 
eloignees, voila le genie. Le genie weſt donc au- | 
tre choſe que [attention ſoutenue & appliquee aux f 
idees generales. Il eſt di a Feſprit C'obtervation , i 
qui n'eſt que la faculte de reflechir, 

La faculie de reflechir, comme tout le monde 
fait, eſt en ſoi indeterminee. Elle ne peut delle- 
meme ſe deployer. L'eſprit n'invente & ne cree 
rien. Il ne peut tirer ſes notions que des idees ſen- 
ſibles. L'eſprit eſt donc tubordonne à la faculte da- 
voir des ſenſations, des idees. Cette faculte, qui 1 
eſt la ſenſibilite phyſique , eſt ſoumiſe a faction des | 
objets. Afin donc que Teſprit acquiert des notions, | | 
il faut que les circonſtances le diipolſent a les ac- | 
querir. Il n'eſt pas plus au pouvoir de l'eſprit de | 

| | 
| 


creer une idee reflechie, qu'il n'eſt au pouvoir d'un 
aveugle ne, de creer la ſenſation d'une couleur. 
C'eſt donc "a circonſtances que dependent les 
operations de Pefprit. | | 
Ce n'eſt pas que Peſprit ne puiſſe, a ſon gre, ſe Jl 
rendre attentif aux idees qu'il veut comparer pour 1 
en connoltre les rapports, mais ſon attention ne 
peut Ctre excitée fans des motifs ſuffiſants; & ces 8 | 
motifs, qui ſont les idees preſentes a l'eſprit, de- {| 
pendent toujours des circonſtances ; c'eſt-à - dire, : [1 
des cauſes phyſiques & des cauſes morales qui agiſ- I 
ſent ſur Pefprit, & dont Taſſemblage forme Pedu- i 
Cation. 465 


L'education peut donc Ecendre | ou reſlerrer la 
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portee de l'eſprit: elle peut le remplir d'idees clai- 
res ou obſcures, de notions diſtinctes ou confuſes, 
Selon que Feducation ſera bien ou mal dirigee, elle 
fera de Peſprit une intelligence ou bornee, ou me- 
diocre , ou ſuperieure. Les vues de Pelprit ne peu- 
vent donc $'etendre qu'en raiſon du nombre, de 
la varicte & de Feſpece des idees que I'education 
ſaura lui prefenter. L'organiſation du cerveau n'o- 
beiflant pas moins a des impreſſions vicieuſes qu'à 
d'heureuſes impreſſions, homme devra toujours 
a fon Education ſon amour pour la verite, ou fon 
attachement a Ferreur , ſon penchant pour la ver- 
tu, ou fon inclination. pour le vice. Ceſt le cla- 
vecin qui, ſous les doigts du muſicien ignorant ou 
habile , rend les ſons les plus diicordants, ou les 
accords plus harmonieux. L'homme tient de Vedu- 
cation ſes talents, ſon genie, ſes paſſions, ſon ca- 
ractere. ll eſt tout ce que le fait l' education. 
D'après cet expoſé, je vais prouver que les hom- 
mes en general ſont également perfectibles. La preu- 


ve en devient tres-ſimple : Felprit eſt la capacité 


Cappercevoir les rapports des objets. Facuie, ap- 
titude , capacité, ſont ici des expreſſions ſynony- 
mes. Or, il eſt evident que tous les hommes ſont 
doues de la capacite de voir ces rapports des Ctres. 

S'il en &toit autrement, les uns parviendroient a 
des reſultats auxquels les autres ne pourrotent at- 
teindre. Il y auroit des verites qui ne pourroient 
etre ſenties que par des eſprits d'un certain ordre. 


Mais eſt-il rien de plus contraie a Fexperience ? 


Ne prouve-t-elle pas qu'il n'eſt point de verites in- 
communicables ? C'eſt une experience de tous les 
temps, que quiconque a des idées claires & diſ- 


| 
| 
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tines , parvient aiſement a ſe faire entendre des 
autres hommes. Tous font donc capables de con- 
noitre ces verites. Tous peuvent donc appercevoir 
les rapports qui exiſtent entre les memes objets. 
Tous ont donc une &gale aptitude a Peſprit. 

I fe preſente une objection à laquelle il con- 
vient de repondre. Si la ſolution en eſt exacte, 
elle repandra un nouveau jour ſur cette grande 
queſtion , & elle previendra ou fera taire tous faux 
raiſonnements qu'on s' imagine emprunter de Pex- 
_ perience, & qu'on ne ceſſe d' oppoſer un (yſteme 
que, pour Vinteret de I'humanite, la philoſophie 
doit s' eſſorcer de repandre. 

Obtervez, dit-on, que les idees que reſprit com- 
pare pour en voir les rapports, il les doit aux or- | 
ganes des ſens; & cela eſt ſi vrai, que la privation 
de tous les ſens, ou leur inaction abſolue, empor- 
teroit avec elle une privation totale d'idees. Il eſt 
donc inconteſtable que Na idèes, meme les 
plus abſtraites , derivent originairement des lens ; 
mais Pexptrience nous fait voir une grande diffe- 
rence entre les ſenſations des hommes a Faſpet 
des memes objets, & une inegalite encore plus | 
grande entre les eſprits. Cette inegalite doit donc | 
etre l'effet neceflaire de la difference des ſenſations. | 
Nous ſommes donc conduits a admettre que les 
hommes naifſent avec des diſpoſitions plus ou moins | 
heureuſes à Feſprit. Donc cette egale aptitude à f 
eſptit, qu'on voudroit nous faire reconnoitre, neſt | | | 
qu'une ſpeculation vaine, une chimere detruite par 
experience. il 

Reponſe. La difference d organiſation iv fans il 
doute faire naitre des ſenſations differentes a Pal- 
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pect des memes objets; mais il ne faut pas s'y me- 
prendre. Ces ſenſations ne differeront point par leur 
nature, mais ſeulement dans leur nuance. On ne 
pourroit porter plus loin la variete des ſenſations, 
refultante de Porganifation phyſique, fans Ctre dela- 
voue par Pexperience. Perſonne n'ignore que les 
memes objets font a peu pres les meme impreſſions 
ſur tous les hommes ; mais la meme ſenſation peut 
etre plus agreable a Pun, & moins ag-eable à Vautre 
dans un rapport determine au temperament des or- 
ganes des ſens. Les hommes ne differeront donc 
entre eux que dans la nuance de leurs ſenſatione. 

Il reſte donc a examiner ſi la difference dans la 
nuance des ſenſations peut faire appercevoir des 
rapports differents entre les memes objets. C'eſt 
vraiment en ce point que git la difficulté. 

On ne conteſte point que divers individus ne 
puiſſent Eprouver a la pretence de; memes objets 
des ſenſations plus ou moins vives. Paccorderai donc 
que, dans la ſuppoſition que Faction d'un corps 
ſoit prèciis ment la meme fur deux hommes, Fun 
ſera plus ſenſible que l'autre à cette action; mais 
je ſoutiens q on ne peut en tirer d' autre conſe- 
quence, ſinon que ces deux hommes doivent diffe- 
rer dans la nuance de leurs ſenſations, en raiſon 
de leur plus ou moins grande ſenſibilitè. Et joſe 
croire que la difference dans la nuance des ſenſa- 
tions, n'a nulle influence ſur les eſprits. 

Ne vous en étonnez pas, Monſieur; en cela, il 
n'y a rien de myſterieux. Quelles que ſoient les im- 
preſſions des objets ſur les organes des ſens, les 
ſenſations qu'ils excitent ne ſont que des faits iſo - 
les & ſtèriles, juſqu' au moment ou Veſprit les com- 
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pare pour en avoir les rapports. Or, la difference 
dans la nuance des ſenſations ne peut faire que 
ceux qui les Eprouvent , appergcoivent des rapports 
differents entre ces memes ſenſations, ou entre les 


objets qu'elles repreſentent. On doit ſavoir que ls 


rapports qu'ont entre eux les objets, font inde- 

pendants de Feſprit qui les conſidere. Ces rapports 
_ exiſtent hors de Veſprit. Ils derivent des qualites 
mherentes aux objets. Et ces qualites decoulent de 
Feſſence mème des Ctres. Les rapports font donc 
immuables comme les eſſences. Les objets gardent 


donc neceſfairement entre eux les memes rapporte. 


Les ſenſations, qui ne font que les ſignes naturels 
ou les repreſentations de ces objets, conſerveront 
donc entre elles les memes rapports que ces objets. 


| Il weſt donc pas poſſible que divers individus, à | 


aſpect des memes objets, appercoivent des rap- 
ports differents entre ces objets, quelle que ſoit la 
difference dans la nuance de leurs ſen ſations. Done 
la difference dans Porganifation phyſique, en variant 
la nuance des ſenſations, ne change point les rap- 
ports des objets entre eux. Donc tous les hommes 
peuvent parvenir aux memes relſultats, & connoi- 


tre les memes verites, Donc tous ont également 


_ Cefprit en puiſſance, ou une egale aptitude à 
Teſprit. e 
Tinſiſte, en faiſant obſerver que fi la difference 
dans l'organiſation pouvoit changer les rapports des 
objets, il ſeroit impoſſible aux hommes de s' ten- 
dre & de fe communiquer leurs idées; mais c'eſt 
A une choſe dementie par Vexperience. 


Le genie n'a point encore eu la prerogative de 


ſoutenir ſeul Veclat d'une verite nouvelle: » Le ge- 
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nie, dit l'illuſtre Auteur dont Pexpoſe ici le ſenti- 
ment, eſt un chef hardi; il ſe fait jour aux regions 
des decouvertes. Il y ouvre un chemin; & les eſ- 
prits communs fe precipitent en foule apres lui. Ils 
ont donc en eux la force neceſlaire pour le ſuivre. 
Sans cette force, le genie y penetreroit ſeul. Or, 
juſqu'à ce jour, fon unique privilege fut d'en fraver 
le premier la route «. 

» Tous les hommes, ajoute ce profond ecri- 
vain , peuvent donc s' lever aux idecs des plus grands 
genies. Or, concevoir leurs idées, c'eſt avoir la 
meme aptitude a Peſprit «. 

Il eſt, ce me ſemble, impollible de fe refuſer à 
cette derniere conſequence. L'opinion contraire , 
füt- elle generalement admiſe, n'en doit pas moins 
paſſer pour une a e 

Je n'ai pas beſoin, Monſieur, de vous faire re- 
marquer que les raiſons qui etabliſſent Fegalite des 
eſprits, font toutes puiſèes dans la nature des cho- 
ſes; auſſi portent-elles un caractere evidence, dont 
il n'eſt pas aiſe de ſe defendre. 

S'il ne falloit qu*accumuler des preuves pour vous 
convaincre qu'on doit regarder dans Thomme, Peſ- 
prit , le genie & la vertu comme les heureux effets 
de ſon inſtruction , je ne peurrois Ctre embarrafſe 
que du choix. Mais il en eſt peu qui alent echappe 
à la ſagacitéè du philoſophe qui a fi protondement 
traite cette matiere. On fait qu'il eut toujours le 
rare ſecret d unir a la force, a la clarte, a la ſoli- 
dite du raiſonnement, tous les charmes dont la 
verite peut erre embellie. 

Vai peine a croire, Monſieur, que vous s puiſſez 


detruire ce ſyſteme qu'appuient des principes qui ne 
me 
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me paroifſent pas moins in variables que les effen- 
ces des @tres. Cependant, ſi vous nous montrez 
Fillufion de ces principes ; ſi par leur analyſe vous 
nous forcez d'avouer que ce ne ſont que des no- 
tions fauſſes, ou du moins fans liaiſon avec les con- 
ſequences que nous voulons en dedure; ſi toutes 
vos idees ſont enchainees par evidence, qui dilli- 
pe juſqu'au plus leger doute ; des-lors toute con- 
tradition ceſſe. Il vous ſera glorieux de reunir les 
ſentiments des philoſophes ſur la ſolution d'un pro- 
bleme qui n'eft pas de pure ſpeculation. Ses appli- 
cations pratiques $'etendent a toutes les inſtitutions 
ſociales. Sans cette connoiſſance, il n'eſt point de 
regle pour eclairer un peuple; & fans lumieres, un 
peuple ne peut jamais ètre heureux. C'eſt ſur cette 


connoifſaace que repoſent tous les principes de 


Peducation. 
Je ſuis, &c. 


Fin du Cinquieme Volume. 
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